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SCÈNE PREMIÈRE; MARUGNÉ, LAURIOL, GIMBLET, ROSE, Gras di là nocb
XARnGNÉ.
(Test ça! embranez la mariée et tiTe la galté I
LAUaiOL, à Roae.
Voua permettes ?•••
R06l^ ielai«anteBibraflier.
Dame ! ri ça tous fait plaisir, je me rérigne.
GlKBLBTy entiant par la gandie« Eh bien ! eb bien ! dites donc, ne vous gênez pas !
TOUS
Ahllemariël
eniBLBT.
Si Tons embrassez ma femme comme ça, qn*e8t-ce qui me restera donc àmoi?
MARTIGlfÊ.
Air de Vtcu de tix firanes.
Gimblet, ce n'est pas militaire De crier, de fair' le jaloux.
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GWfiLBT.
Mais, puisque j' sais civil, betn-pére!... Et pais c'est ma femm', voyez-vous, C'est ma femme à c'tt' hear*, voyez-voas. Je ne veux pas qa'eir soit trop tendre.
HAHTIGNÉ.
Btsavertal...
GIMBLET.
Conna! connu!
Mais la belle avanc* qu' la vertu Quand ell' ne sait pas se défendre.
ROSE
Tiens, je me défends bien aussi... on se défend toujoursy mais ça n'empêche pas.
LAURIOL
Ça n'empêche jamais !
(Il l'embrasse.)
GlIIBLET.
Allez^ allez 1 les hommes d'ftge, ça ro^est égal! moi, je Tiens de faire un tour à la cuisine, ça tourne, ça fume, ça embaume la gibelotte. Les musiciens viennent d'arriver, une clarinette et un tambour, en même temps qu'un panier de vin que madame la baronne, notre maîtresse, dont l'hôtel donne ici près, sur le boulevard, nous envoie par son cocher... cachet jaune! c'est du chenu !
HARTIGNÉ.
Voilà une baronne que j'estime !
GIMBLET.
Écoutez donc ! elle ne pouvait pas faire moins pour moi qui va-z-être de ses gens, comme ils disenti et surtout pour la mariée qui est la sœur de lait de sa fille.
ROSE
Et vous n'avez qu'à bien vous tenir : mademoiselle Céline a
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obtenu de sa mère qu'elle viendrait faire un tour à raa noce, avec sagouYemante et son cousin M. Arthur.
LÀUmOL.
Fameux honneur^ tout de même !
HARTIGRÉ.
Cestbonlon se tiendra sur le quarante-huit; salut militaire!
GIMBLBT.
Certainement qu'elle Tiendra, avec accompagnement de cadeau, car elle nous a promis un cadeau de sa part.
LAURIOL
Cest d*une demoiselle bien élevée.
MARTIGNÉ
Qu'elle vienne^ les poches et les mahis pleines, on la débarrassera du quibus ! enavez-vous reçu des cadeaux ! sans compter le repas de noce que M. Gadichon fournit gratis !
HOSB.
Tiens! mon oncle, je crois bien !
LAURIOL
A propos de cadeaux, dites donc, le père Alathias n*est*il pas prié à la noce ?
MARTIGAÉ.
Pardieu! je ne l'ai pas trouvé à Thôtel tout à l'heure, il était sorti ; mais on m'a remis cette lettre pressée à son adresse, car je Tattends, je Tai-z-invité... c'est l'individu le plus boute-entrain ! il est de toutes les fêtes, de tous les écots ! il n*y a pas de rigodon et de partie de boules sans lui, avec ça qu'il a toujours quelque victoire à raconter.
LAURIOL
Eh bien ! tant mieux, il fera un cadeau à la mariée.
GIMBLST.
Le père Mathias ! ah bien, oui !
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ROSS
Il me donnera tme prise de tabac.
lAURIOL.
Mieux que ça 1 mieux que ça 1 il a des écns, le père Ifathias... demandez à Martigné.
1IARTI61IÉ.
Cette bêtise ! est-ce que j'en sais quelque chose ? le père Ifathias est un cachottier qui est serré sur le secret. C'est ^rai qu'un jour que j'entrais chez lui, à pas de loup, je l'ai trouvé qui comptait des billets de papier Joseph dans un portefeuille Tert qui était enflé, enflé!
LAURIOL
Et l'autre jour encore qu'un jeune honmie est Tenu de chez un banquier, un argent de change, qu'A disait, pour recevoir ses ordres...
GIMBLET.
Ah bah 1 ah bah! ce vieux grigou!
MARTIGNÉ
Le fait est qu'il y a quelque chose de drôle... avec ça qu'il se refuse tout.
CniBLET.
Cest un avare !
LÂURIOL.
11 prend du tabac dans la boite des autres.
ROSB.
Oui ; mais U a toujours un petit air coquet, quand je le vois chez mon père.
MARTIGNÉ
Je crois bien, il connaît des gens-z-huppés, témoin ce gentil jeune homme qui vient le voir de temps en temps à l'hôtel. Quand il arrive, le père Mathias lui tend la main... et puis, ils s'en vont tous les deux, au fond de son petit jardin, où fls
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choGhotoit, et même que le portefeuille en question, tous
LàURIOL.
Le portefeuille yert
GOtBLBtm
Enflé de papier Joseph 1
KÂITIGMÉ.
Je Tai tu passer dans les nuiins du jeune homme.
GUBLET.
Tiens ! tiens ! tiens !
EOSB.
Qu'est-ce que ça Teut dire t
MAaneiot.
Ça Teut dire que le père Mathias n'est pas aussi gueux qu*U le panît ; il cache son opulence.
OUIBLBT.
Cest un riche honteux 1
Au : YouimU, par t» cfwora eompUtêt.
Cest tout d' même on' drôle d'aYenture 1 Ct Invalide avec ses éeus Aurait l' moyen d' rooler Toitore!
GoniLET.
Et de Tif re comme un Crésus I
lAUBIOU
En ▼'làrc-nne .des pins solides 1 La formn* chez noos I
MARTIGlfÉ.
Pourquoi pas ?
On dit qu'elle est aveugle... en c' eas EU' pem bien Vnir aox Invalides.
(Oa entend fredonner dans la conlîflM.)
8 MATBIAS L'INYALIDE.
LAURIOL
Chut ! qu'est-ee que j'entends ?
MARTIGNé.
Eh I parbleu, c'est lui, le père Mathias !
TOUS
Le père Mathias 1
SCÈNE n
Les Mêmes, MATHIAS, entrant par^la droite.
MATHIAS, ehanunt.
A la Monaco, L'on chasse, l'on déchasse,
A la Monaco, L'on chasse
Ah I TOUS voilà, les auti*es ! Vivent la joie et le jeu de boules !
martigué.
Eh ! arrive donc, lambin !
mathias.
Oui, lambin 1 je voudrais bien t'y voir, si tu avais comme moi une roue qui refuse le service! (Montrant sa jambe.) La glorieuse ne va plus ! Salut à la jeunesse l Gré coquin, c'est une belle invention, la jeunesse !
ROSE, à part.
11 n'apporte rien !
GIMBLET, montrant sa jambe.
Il y a donc du tirage, père Mathias?
MATHIAS
Dame! il n'y a guère que vingt-quatre ans que ça dure... bataille de Monlereau, mon gros... en voilà une fameuse! ô mes enfants, quelle bataille ! (Élevant la voii.) Monsieur. . les
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Prussiens étaient dans la ville, comme qui dirait ici ; nous étions là^ sur le plateau, de fiers lapins qui ne boudaient pas, et la riTière nous séparait, comme ça. (FaîMot leg indieatioDs ayec sa caoDe.} Voilà une canonnade qui commence, pan I pan ! tout à coup, ylan! du côté des Prussiens, arrive un obus dont les éclats me couvrent de terre et me démolissent le membre en question... Gré coquins de choucroutes ! Depuis vingt-quatre ans, je n^éprouve pas une douleur que ça ne leur vaille une bénédiction de ma part. Que les vingt-cinq cent mille millions de tonnerres!!!...
GUIBLET.
Bah ! on dit que ça ne vous empêche pas d'être gai ?
MATHIAS
Je crois bien ! et de danser au besoin, et déjouer ma partie de boules. (Apercevant Rose.) A propos de boules, en voici une
qui n*est pas indifférente ! Voulez-vous permettre, madame
comment qu'il s'appelle, le monsieur ?
IIARTlG!fÉ.
Mon gendre!... Gimblet.
MATHUS.
Vrai, Gûnblet!... Cest un nom distingué! alorsy madame Gimblette... j*ai là mon petit cadeau.
LAURIOL, bas.
Voyez- vous! voyez-vous!...
EOSB^ se laissant embrasser.
Avec plaisir, monsieur Mathias...
G1MBLBT.
Vous êtes trop bon, monsieur Mathias !... On vous aime bien sans ça...
MATHIAS, tirant an paqnet de sa poche.
Eh ! eh!... les petits cadeaux entretiennent Taroitié, comme dit Tancien... Et puis, on n'a pas des millions, mais on peut
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faire quelque chose pour la beauté !... Eh ! eh! n*e8t-ce pas donc?
(Il déioile ion monehoir et «n papier.)
MAHTIGNÉ.
Eh ! le Yicux renard 1
LâVRIOL.
C'est quelque pièce d'argenterie.
GIMBLET.
Bah! vous croycs?...
MATBiASy ^^Teloppant aa bonnet de yiolettet. Ça embaume I... tenez, petite mère.
ROSE
Hein?
GnniLBT.
Ça?
MÀRTIGNÉ.
Air du Partage de la rieheue.
Quoi! c'est an bouquet de ▼ioletle!
GIMBLVT.
Ça m'aspbyxie I
MATHIAS
^ Hein ! je crois qu'il est beau I
C'est pour vous qu' J'en ai fait l'emplette, Madam' Gimblet r'cevez mon p'tit cadeau.
Sous votr* fichu, s'il y a d' la place,
Mettez- le pour le conserver.
J' voudrais bien ôtr', pardon d* l'audace ! Celui qui c' soir ira l'y retrouver^ Oui, je voudrais aller l'y retrouver.
HARTIGNÉ.
Vlà ton cadeau... t'as fait cet effort-là !...
MATHIAS
Tiens, deux sous !... juste ma provision de tabac^ je n'en ai
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pas acheté aiyourd'hai et ça me gêoe. {k Lanriol.) Donne-moi on peu de tabac, toi... (Laariol présente sa botte.) Mets-en donc mi peu dans ma tabatière.
(Qwiid sa botte est garnie, il prend une prise dans la tabatière de Laariol.)
• lAnuOL.
Oh 1 tu ne te rameras pas, toi!
MATHIAS
Cette bêtise !... comme si j*en avais le moyen ! Ah çà ! dites donc, les antres, est-ce qa'on ne rit pas, est-^e qu'on ne chante pas?... et la danse ! un jour de noce !...
A la Monaco, etc.
Me yiàl... Dieu ! les noces ! j'aime ça, les noces... des autres !
GQDLET.
Oui, pour le repas.
MART16NÉ
Tu n'as donc jamais pensé à te marier... pour ton propre compte?
MATHIAS
Par exemple ! j*y ai pensé un nombre illimité de fois, et d'abord dans mon village... avant d'être soldat, bien malgré moi!... Et pour ce que j'y ai gagné, je n'avais pas tort!... et depuis, à Tannée... ohl oui ! c'est comme si j'y étais... je me souviens que j'ai manqué de sauter le pas avec une certaine vivandière... un fiameuz brin de femme !... qui avait l'œil agaçant, les joues cramoisies... et une taille! ohl une taille... (Ouvrant peu à pen les bras.) elle n'aurait pas tenu là dedans... quatre pieds de circonférence ; avec ça, le cœur sur la main, et le cassis excellent ! (Êlerant la voii.) Monsieur I... c'était en 1809, à Wagram, je m'y vois encore, j'étais beau, en grenadier de la Garde, avec mes mollets... j'avais des mollets alors... et ma queue. . ..j'avais aussi une queue alors ! . . . Louison, elle s'appelait Louiaon ... se mettait toujours sur la ligne pour me voir défiler ; et moi, j'étais moins souvent au bivouac qu'à la cantine, où mon objet soignait mes rhumatismes avec du fil eo quatre et des ba-
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varoises au rhum ; aussi tout le monde disait : Il l'épousera.,
GIMBLBT.
Eh bien ! pourquoi que vous ne FaYez pas épousée? MATHUS, bts à Lauriol an montrant Gimblet.
Il est bien jeune 1
MARTIGNÉ
Hein ? yieux coquin !
MATHIAS
Eh bien, non 1 eh bien, non ! ma parole d*honneur 1... une seule fois que je m*étai8 permis un geste inconsidéré, elle me gratifia d*une giroflée à cinq feuilles qui me rendit plus circonspect à Tavenir.
Air : Soldati, voilà CoHn,
Elle avait dés princip' connus
Qu'on respectait sans cesse ; Elle était A elieval dessus !
Mais, malgré sa sagesse, EU' nous chantait soir et matin, Tin, lin, tin, lin, tin, r'iintintin, Donnant la goutte an fantassin,
Soldats I voilA Catin 1
GIMBLBT.
le connais la romance.
MATHIAS
C'est alors que nous entrâmes à Vienne, Napoléon et moi... j*ayais reçu un coup de feu à cette épaule, et une balle dans le côté... j'ai comme ça une foule de petits souvenirs qui m'ont métamorphosé en baromètre ; bref, Louison partit sans moi, elle fila sur Sarragosse^ en Espagne... cré coquin de pays qui a aussi reçu ma bénédiction I que le tonnerre !...
ROSE
Eh bien I votre Louison ?
MATB1A8 l'iNVAUDB. 13
HATHIAS.
Je la rejoîgDai, ou plutôt, j'espérais la rejoindre sous le drapeau, avec sa Tertu, son rhum et son amour; mais quand y arrivai au poste, plus vue, ni connue... son rhum^ son amour et sa vertu... (SoafOaot.) disparus !
TOUS
Ah bah!
MATHIAS, élertnt la imi.
Monsieur... la yivandièrc est un être caressant, qui Tend à crédit et manque de mémoire; j*appris qu'un certain apprenti fournisseur, qui prenait notre pain pour mettre du foin dans ses bottes, avait fait un trou à la lune et enlevé du même coup la TiYaodière et la paye du régiment ; je fus vexé 1
TOUS, riant.
Ah ! ah l ah 1... pauvre MathiasI
HABTIGllâ.
Et tu n*as plus revu la cantinière de la grande armée T
MATBIAS.
Non... si fait... c'est-à-dire, un jour que j'étais de planton dans réglise Notre-Dame... c'était en 1824... 23... 25... enfin, je ne me rappelle pas an juste^ un jour de Te Deum, sous la restauration...
CODLBT.
Pour une victoire T
Eh! non, pour un baptêmef une belle cérémonie, ma foi... c'était superbe... je regardais tout ça... tout à coup, je restede là... comme un imbécile, immobile et la bouche ouverte... c'était comme une vision, quoi! je crois reconnaître...
ROSE
Bah! votre Louison?
kATHUS.
Juste ! malgré une patte d'oie très-prononcée, et un boisseau
VII
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de diamants... Oh ! comme je lui aurais donné deux bons gros baisers !... mais^ quand je revins à moi^ impossible de remettre la main dessus... oh ! je m'étais trompé, ça n'était pas elle.
GUBLET.
Tiens, pourquoi pas ? on dit qu'il y a plus d*une vivandière qui est pûsée grande dame.
MAATIGlfA.
Cest comme les soldats qui sont montés en graine, pour être semés en généraux, en maréchaux, en pairs de France, et une foule de choses dans le même genre !
MATHIAS
Pardine ! témoin mon camarade de lit, le pauvre Jacques, qui est mort avec un titre, un crachat, et autres enjolivements... et moi, moi qui vous parle, je serais un gros matador comme tant d'autres, si j'avais su seulement lire et écrire!... et aulieu de ça... voilà ! (Montrant sa jambe.) invalide à perpétuité.
lURTIGlIÉ, panant près de Mathias.
Dis donc, pour un pauvre homme qui ne sait pas lire, tu as une fameuse correspondance... et tiens, encore une lettre... (H tire «ne lettre de n poche.)
MATHIAS, la prenant.
Pour moi?
MARTIGllÉ, mTstérieaaement»
Cestpeu^ètre de ton argerU de change.
MATHIAS
HeinT
MABTIGNÉ, de mdme.
Ou de ton banquistet tu sais, ce monsieur qui te parlait en secret l'autre jour.
LAURIOL
Ou de ce petit jeune homme...
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HATBIA8.
Ah bah! quelques badauds de proTince qui viennent visiter les Invalides et à qui je montrais notre réfectoire, notre horloge et notre grande marmite où il tient, à ce qu'on leur dit, un bœuf, trois moutons et une charretée de légume/... ils avalent tout ça !
LAUUOLé
Eh bien! cette lettre, faut la Ure.
HÂTHIAB, TÎTement, en li mettant dans n poehe. Mais non, c*est inutile... j'ai le temps... des bêtises... A la noce, morbleu l au jeu de boules !
HARTIGKÉ etLAUaiOL.
Au jeu de boules!
(To«s 1m inritéa qui étaient an limd aa lappreèliaBt.)
CHOEUR
An : Marché du Chalet.
En avant I r plaisir nona rassemble, Qn' la noe' nona motte tons en train.
Il fant, puisque nous aomm'a ensemble, Rire et danser josqu'à demain.
MATHIAS
Yîv' le festin et la bamboehe,
Je n' suis v'nn qu'à cette intention !
Et r marié 1...
GUIBLET.
Je r'tonrne à la broche...
MATHUS.
Pour arroser l'autre dindon.
(AXanigné.) Il est bien gentil, ton gendre; je Faime beaucoup...
REPRISE pu CHŒUR.
En STant, V plaisir nous rassemble, etc. Us fortent par la gauche excepté Mathiss qui s'arrête dans le fond, qoand les antres sont sortis.)
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MATH1AS,R0SE
1IATBIA8, à Rote qai fa rentrer dus U mtiioo. Pstlpstlpst!...
ROSE
Tiens! père Mathias?... et les boules?
MATHUS.
J'y vas !... j'ôte mon habit... vous, pendant ce temps-là, fai* tes-moi donc le plaisir de me lire cette lettre... tout bas!...
ROSE
Cette lettre? je veux bien, (il 6te son hsbit; Rose lit.) « Monsieur « Mathias, j*ai placé selon votre ordre les 60,000 francs en « 5 pour 100, à 109.»
MATHIAS
Bien! bien!
ROSE
Qu'est-ce que ça veut dire ?
MATHIAS
Je n'en sais rien... ce n'est pas pour moi, bien sûr 1... après?
ROSE, riant.
« le TOUS enverrai demain les fonds... »
MARTIGNÉj en dehors.
Eh! Mathias! Mathias!
ROSE
Quels fonds?
MATHUS, reprenant la lettre.
Chut!... (Criant.) Voilà! voilà!... Merci, madame Gimblet, la lettre n'est pas pour moi, et je ne connais pas...
(Il sort par le bosqoot de gauche.)
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ROSE, THIERRY
ROSE, Mule.
Cette drôle de lettre !... Et puis on dirait quMl a peur... ils ont raison les autres... il y a quelque chose!
THIERRY, entrant ptr la droite.
Oui, c*est bien ici... près de la barrière... un air de fête...
une noce... ah ! cette jeune Ûlle!
(H vient à Rom.)
ROSE, se retoomant.
Tiens, monsieur Thierry !
THIBRRT.
Ah! mademoiselle, c'est tous ?
ROSE
Mademoiselle, non... c'est-à-dire... je suis madame Gimblet, à présent... et je m'attendais si peu à vous iroir ici... à ma noce...
THIERRT.
Votre noce... c'est donc bien cela, je ne me trompais pas... ah ! je n'avais garde d'y manquer !
ROSE
Vous êtes bien honnête ; mais comme tous dites ça... Je crois que ce n'est pas pour moi que vous êtes venu.
Eh! non, c'est pour elle...
ROSE
Mademoiselle Céline! allons donc! j'avais devhié! mais comment avez-vous su?...
THIERRY
Hier soir, aux Italiens, où j'étais allé pour la voir encore...
-c mid:r?r.
pm
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Eh bienl fl n*y a pas de mal^ et^ quoique ce ne soit pas à mon intention^ je danserai tout de même aTec tous.
THIERRT.
Certainement ; mais est-elle arrivée ? puis-je la Toir ? loi parler? on instant, unseol instant 1
BOSB.
D'abord; apaises-YOus, il n'y a encore personne, et puis faut être prudent... M. Arthur doit Tenir avec elle... vous savez, M . Arthur de Césanne, son cousin^ son frère presque.
THIBRET.
Bien ! bien ! que m'importe ! je passe près dMd, par hasard... rentre en curieux, voilà tout.
ROSE
Comme c'est naturel! ils ne doutent de rien, ces amoureux I et vous Tètes, vous^ vous Tètes ferme 1 ça vous étouffe, quoi!
TIUERRT.
Oui, je Taime! etTidée seule de lavoir passer dans les bras d*un autre!...
ROSE
Dame ! le moyen que vous soyez son mari... si c*est vrai, ce qu'on disait hier matin chez madame...
TmERRT.
Quoi donc? que disait-on?
ROSB.
Qô'on ne connaissait p^s vatre famille, que vous ne la conglil-ètrc pas Toiis-mème.
vous viviez à Paris, et même
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qu'il y a un pauvre bonhomme qui tous suit partout, un homme de rien, un vrai rabat-joie...
THIERRY
Quelle folie 1
ROSE
Si bien qu'il y a quelques jours, comme tous étiez à déjeuner avec des amis, et un peu échaufiTé par le vin de Champagne, le vieux est arrivé tout juste pour jeter les bouteilles vides par la fenêtre.
THIERRY
Allons donc! ils ne savent ce qu'ils disent^ je suis mon maître, je ne dépends de personne, et si un insolent se permettait...
SCÈNE V
Les MiMES, MATHIAS, GIMBLET.
MATHIAS, deox boules dans les maioi.
Cest bien ! c'est bien ! jouez toujours, je vas remettre mon habit.
THIERRY
Qu'entends-je? cette voix !
GIMBLET, sortant de la maison.
Madame Gimblet !
HATHlASj apercetant Thierry.
Ah! Thierry!
THIERRY
Mathias!
MATHUS.
Ah bah!
(Il laisse tomber dans les jambes de Gimblet les deux boales qu'il portait.)
GIMBLET.
Bon ! dites donc, vous^ avec vos boules, pour qu*est-ce que vous prenez mes jambes ?
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Yons Ici, monsieur Thidry ! je tous croyais à Saiimur, pourquoi que TOUS n'y êtes pas ?
TmERRT, intardit.
Cest que... père Mathias... je ne sais... ROSE^ les obsenrint.
Tiens! tiens! tiens!
(Mathias fa remettre eon habit qu'il a laiwé xras on bosquet à droite.)
GWBLBT.
Je venais vous chercher, madame Girobiet.
BOSB.
Me Toilà ! me voilà ! (A part.) c'est drôle tout de même.
GIMBLET, 86 frotUnt les )«mbes, à Mathias. (Test égal, dites donc, tous, une autre fois, tenez donc mieux vos... par rapport à mes... entendes-Tous, père... (Il sort atee Rose par Is droite.)
MATHIAS, THIERRY
THIERRT, à part.
Toujours lui! à cette noce, qui aurait pensé ?...
MATHIAS, s'approchant de Thierry.
Après m'avoir promis de partir, quand je te croyais en route... ce n'est pas bien.
THIERRY
Dame 1 père Mathias, j'ai eu des raisons.
MATHIAS
Quelles raisons? est-ce que tu es de la noce? esi-ce qu'on Ta invité? hein ? tu connais peut-être la mariée?
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niBBET.
Ouï... c'est-à-dire non, père Mathias.
lUTHUB.
Oui et DOD, ce n'est pas la même chose.
TmBRRT.
Je passais par hasard, et... la vue d'une noce... j'ai voulii saToir... j'ai demandé...
MATHUS.
Tu harbottes, tu barbettes... le fait est que c'est un fier hasard ! on devrait être à Saumur et on reste à Paris ; on se croit bien caché pour s'amuser et peut-être... qui sait I pour faire des bamboches I on se fiche du père Mathias, on lui fait une aune de queue à ce vieux rococo de père Mathias ! et pas du tout, v*ià que le père Mathias se trouve face à face... (Rianu) Ah ! ah 1 (Le regardant.) Gomme il a l'air penaud ! pauvre Thierry ! je devrais te gronder ; mais je ne peux pas, je n'en ai jamais le courage! parce que je t'aime, vois-tu, je t'aime comme... enfin, n'en parlons plus, donne-moi la main.
THIBRRT, à part, loi donnant la main.
Dieu ! si elle venait !
MÀTHUS.
Je tenais à ce départ, parce que ça me faitde la peine de te voir à Paris, mêlé à des fainéants en breloques et en gants jaunes, qui absorbent du vin de Champagne et des carottes de mille francs. Ce n'est pas que ça me gêne, au moins, je veux que tu sois élégant... dame! t'es beau garçon, ça te va! mais surtout faut pas devenir faraud comme tous ces grugeurs de famille qui mangent leur bien en herbe ; faut pas devenir fier, et avec moi, donc ! ce serait d'un mauvais cœur ! allons, allons, pourquoi que tu as l'air triste ?
Ah ! père Mathias, c'est que j'ai du chagrin.
MATHIAS L'INYAUDI. 23
MATHUS.
Da chagrin, toil et pourquoi ça? est-ce que c'est ton état qui te fiilt de la peineî dame ! c'est toi qui as touIu être militaire... ce n'était pas mon ayis, car à moins d'y être forcé, comme moi... Gré coquin d'état !
TBKBRT.
Oh 1 je le choisirais encore.
MATHIAS
Alors, je Yois ce que c'est... tu n'as plus d'argent!
THUEBAT.
Oh 1 l'argent!
MÀTHIÂS.
Tu as mangé le magot que je t'ayais remis pour ton Toyage... eh bien ! voyons, voyons, il ne faut pas se chagriner pour ça... Dame 1 les magots, ça se mange... (Baissant la toix.) et si c'est ce qui te retient à Paris, parle, j'en ai encore.
THKRRT.
Ah! je le sais; mais quand ce serait \k le motif, puis-je accepter toijyours, sans connaître la source...
MATHIAS, rinterrompant.
Qu'est-ce que ça te fait ?
THIERaV.
Si c'est un inconnu ?
iu:^BUS. Ça ne te regarde pas.
THmRT.
Si c'est vous?...
MATHIAS
Ah ! oui, parlons de ça : me voilà capitaliste, moi; sur mes quatre sous par jour, j'ai peut-être amassé quelques centaines de mille livres de rente... eh 1 eh! ça s'est vu !
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THIERRY
Ahl VOUS plaisantez encore; mais croirai-je qae depuis quinze ans, vous^ pauvre invalide, vous ayez pu veiller à mon éducation, fournir à tous mes besoins, à mes caprices même, comme le père le plus généreux, sans qu'une main cachée, une main à laquelle je dois tout...
MATHUS.
Tu ne veux donc rien me devoir à moi?... Tu rougis donc de me devoir quelque chose?
TUIERRY.
Oh ! pouvefr>vous le penser ?
MATHUS.
Oui, tu rougis de moi... quelquefois j'en ai peur ! ah ! si je le croyais, si... oh ! non, je f en voudrais trop !
THIERRY
Et vous auriez raison ; mais il y a des moments où il Cuit connaître son sort, et si j'avais une famille !...
(Il observe Mathies.)
Tu n'en as pas!
THUUHT.
HAIHIAS.
THIERRY
Un père?
Tu n'en as plus.
Biais...
MATBIAS.
Ah ! qu'est-ce que c*est que ça donc ?... Tu m'as promis de ne plus m'en parler, d'être toujours content ; et te voilà revenu avec tes questions et ton air sentimental... Allons donc ! de la gaieté, morbleu ! et pour commencer je vais te présenter à la noce, tu feras danser la mariée.
THIERRY
Merci, merci !
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MATHIAS
Tiens, il ne ikut pas faire fi de la mariée^ c'est un joli brin de fille, pas déchirée du tout ; c'est frais, c'est gentil, il n'y en a pas de plus jolie.
TfllERRT.
Bah! laissez donc!
MATHIAS, fiiement.
Hein ? il y en a ? tu es-t-amoureux, tu es-t-amoureux ! je m'y connais. (Sérievsemeiit.j Gomment, drôle!...
TBIBKRT, embamssë.
Père Mathias...
MATHIAS, gaiement.
Eh bien ! il n'y a pas de mal, mon garçon, c'est de ton âge ; Dieu I à Tingt ans, comme j'en tenais pour les particulières; rien que d'y penser, ça me... Dieu de Dieu I... Et tu dis donc que t'es-t-amoureux de mamselle... qui ?
THlBaaT, viTement.
Ohl père Mathias I...
Au : Unj^e aimaitÀdéU.
Snrtoat de cette confidence
Ne paries jamais I... je le veux I...
MATOAS.
PonrqaoiP
THISRRT.
J'ai si peu d'esp^ranee!
MATHIAS
Mais moi» ]' vendrais te voir heureux.
THIEBRT»
Vous n'y pouvez rien.
MATHUS.
BtlacanseT...
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Ab I to vas trop me chagriner, Si ton boDhear dépend d'un* chose Que je ne puise' pas te donner.
THIBBAT.
Adieu, père Mathias^ adieu.
(Malhias le retient.)
SCÈNE vn
LesMémbs, GIMBLET.enBuite CËLINE, ARTHUR, M- DUBREUIL, ROSE, MARTIGNË, LAURIOL, ul Nocb.
GOCBLET, accourant par la droite.
Les voilÀ I les voUà !
VATHIAS.
Qui donc ? qu^est-ce qu*U y a?
GUIBLET.
Hein ! quel événement !... On est aux portes, on regarde, on jabotte... un carrosse superbe et deux chevaux magnifiques... ils viennent danser à ma noce !
MATHIAS
Les deux chevaux?
GIMBLBT.
Eh 1 non... la maltresse de ma femme... sa sœur de lait, mademoiselle Céline.
TBKBBT, à part.
Grand Dieu !
(H dégage ton braa de celai de Mathias et remonte an fond.) GIMBLBT.
Avec sa gouvernante, nue vieille, suivie de deux grands laquais dorés sur tranche, et son cousin donc, M. Arthur, un noble, rien que ça !
Eh bien I qu^est-ce que ça nous fait à nous ?
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A Yùas, bon ! mais à moi, à madame Gimblet, à l'oncle Gadidum, dont la guinguette n*a jamais tu de noce comme ça... tenez, tenez» tout le monde est allé au-devant d'eux.
TSISBBT, regndaiit, à part.
Oh 1 oui, c'est elle 1
■âThUS, alliât à TUffvy, Qa*e8U:e que tu as donc^toit
THIEBBT.
Moi ? rien^ rien ! je n'ai rien, ne vous occupez pas de moi. (n ae place sur le eeeond plan à droite; il est eaehé par llatliiaB.)
CHŒUR
An : Hardi coureur (dv Lorgnon).
Ah! quel honneiirl Ahl quel bonhenrl Pour notre fête
Qui s'apprête!
Pour les époux.
Comme pour nous 1 Dans r quartier ça fra des jaloux!
ARTHUR
Oui, quoique noble, on peut sans déroger, Faire danser la fille qu'on marie, Et l'embrasser... ce n'est guère exiger. Lorsque surtout elle est Jeune et jolie !
CHŒUR
Ab! quel bonneur! sie.
ROSE
Oh! mamselle,queje8uis contente!... que tous êtes bonne I
CÉLINE
Et pourquoi?... Ne t'ai-je pas promis devenir? (A sagouTernante.) Ne me quittez pas, madame Dubreuil.
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GIMBLKT, au aotnt, en montrant madame Dobreoil. Cest la gouvernante.
ARTHUR
Bonjour^ bonnes gens ; vous voyez qu*0B n*est pas fier.
GIMBLBT.
Oh! non, monsieur Arthur. (Au antm.} (Test M. Arthur, le cousin.
ROSE
Ça nous portera bonheur, et à vous aussi, mamseile. (Bat.) Le voilà!
CÉLUVB, apercevant Thierry, et étoafTantnn eri.
Ah!
ATUAS
Elle me regarde!
THIERRY, à part.
Elle m'a vu !
Elle est fort gentille!
ARTHUR
Eh bien? Gimblet, mon garçon, lu vois que je tiens ma parole, et ma cousine aussi; elle a voulu apporter elle-même son cadeau à la mariée ; et moi, je me fais suivre d*un panier de vin de Champagne, dont vous ferez sauter les bouchons à notre santé.
MARTIGIIÉ.
Certainement, vous pouvez compter...
LAURIOL, montrant Thierry à Martigné, à part. Dis donc, le jeune homme en question, tu sais?
MARTIGNÉ
Ah! bah! c'est juste ça!
CÉLWE, donnant nne montre à Roee.
Tiens, Rose, je Tai choisie moi-même.
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ROSE
Une montre !
ciLlllB, loi renettuit nne bonne.
Et Toid le cadeau de maman qui n'a pu m*acc(»npagDer... die n^estpas à l'hôtel...
ARTHUR
Cesi un plaisir qu'elle m'a cédé... j*allais partir pour le bois de Boulogne ; mais j'ai mieux aimé ouvrir le bal ayec la mariée... si le marié le permet ?...
GiMBurr.
G>mmait donc^ monsieur le comte, trop flatté...
U n*y a pas de quoi... (A put) Ce pauvre GimUet, U a une figure à ça!...
GllIBLET.
Et puis, un fameux honneur, tout de même, d'avoir à ma noce un des élégants les plus... les plus... élégants de Paris... M. Arthur de Césanne !...
(MtUiias eherebait à retenif Thierry qai voalait B*éloîgner ) toot à eoap il m rapproche avee ëmotion et fivement.)
MATHIAS
Césanne!... le comte de Césanne?... Lapierre de Césanne?...
ARTHUR
Eh bien ! aprèsl... qu'est-ce qu'il a donc ce brave homme?...
GUfBLET.
Ne faites pas attention... c'est le père Mathias... un invalide... un vieux !...
MATHIAS, regardant Arthur.
Oui, c'est bien cela!... ses regards... ses traits... Arthur... le fils de ce pauvre Jacques !...
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ARTHUR , allant à loi.
Jacques de Lapierre... général sous TEmpirel...
■ATHIAS.
Mais autrefois soldat... oh... j*éprouTe un battement de cœur I... c^est que, Toyez-vous, je l'ai connu Totre père !... c'était un brave homme... mon camarade à moi... nous avons été blessés ensemble... et ces souvenirs-là^ ça reste...
(n montre la jambe. Thierry a'eat éloigné pen à peu et a diapanu)
ARTHUR
Ah!... vous?...
MATBIAS.
rétais son confident... son ami... quand il était gradé, décoré... et que je n'étais toujours qu*un pauvre soldat... et lui« pas fier... il me serrait toujours la main... cette main que je tends à son fils...
ARTHUR, loi donnant la main.
Bien... brave hommel... bien! mais...
MATBIAS, eherchan^Thierry qoi est forti. . Eh I mais... où donc est-il?... je ne le vois plus?...
ARTHUR
Eh bien !... qu'est-ce que c'est encore?
MATHIAS
Rien... rien... c'est que je suis tout ému 1
ARTHUR
Oh ! parbleu!... moi aussi!... et ma cousine aussi... Allons, allons, c'est bien, brave homme... vous viendrez me voir... et si je puis vous rendre service... mais ici, c'est de la gaieté qu'il nous faut!... nous n'avons qu'un instant à vous donner. Venez-vous, Céline? (EUe hésite.) ah ! j'en suisfftché, vous m'avez amené ici, et je n'en sors pas sans ma contredanse avec la mariée... (AGimblet.)Toujour8avecla permission...
GIMBLBT.
Allez donc ! allez donc 1
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Justement j'entends un orchestre, là-bas.
màthias.
Mais lui !... lui !... ah ! ils ne partiront pas comme ça!...
REPRISE BU CHŒUR
Âh! quel honneur] ete.
(Ilf forlani tout pu le fond à ganche, «leepté Mttttgné et Uwiol.)
SCÈNE VIII
MARTIGNE, LAURIOL.
VARTIGNÉ, à Madiias fai lort le denier en eherehent Thierry. Eh bien ! tu ne Tiens pas, toi? mais viens donc, (llathiae diiperett par U droite, Mme répondre.)
MÀRTIGIIÉ, rappelant Lanriol.
Laurioll
ULDUOL.
Eh bien?...
MARTlGlfÉ.
Ce grand garçon qui était là tout à l'heure? c'est bien celui qui Tient le voir... avec qui il se renferme!
LAURIOL
Qui reçoit les billets de papier Joseph.
MARTIGIIÉ.
Et puis, cette lettre que je lui ai apportée, il Fa fait lire à ma fille... ça Tient au moins d*un ministre !...
LàUUOL.
Ah! bah!...
VARTlGIfli.
On lui parle de 60,000 fir. comme de rien... on lui annonce des fonds.
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LAUBIOL.
De Targent?...
MARTIGRÉ.
Tiens 1... à moins que ce ne soient des fonds de culotte!..*
LAURIOL
C'est juste 1... il y a quelque chose !...
XARTIGIIÉ.
Il faut savoir ce que tout ça veut dire.
LAUMOL.
n ne demande pas mieux, le vieux cachottier!../ avec des amisl...
MARTIGMÉ.
Dis donc, pour le faire parler... si nous le grisissions?...
LAURIOL
Ça y est!...
MARTIGNÉ
Avec du vin de Champagne !
LAURIOL
Fameux!... il n'y est pas habitué !
MARTIGRÉ.
Ce n'est pas sûr!... Tu crois peut-être qu'il se contente^ comme nous^ de l'ordinaire de l'hôtel^ la soupe, le bœuf et les haricots^ avec accompagnement d'abondance?... Ah bien,oui !... je parierais que lorsqu'il sort, le vieux richard, il donne dans le luxe et la bombance, et qu'il fait des dîners à 22 sous !
LAURIOL
Il faut qu'il parle !
MART1G1IÉ
Il faut le griser !
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SCÈNE IX
Les Mêmes, MATHIAS, GIMBLET.
GOIBLET^ entrant vnc une bontellle à la main.
Eh bien !... eh bien !... est-ce que tous n'allez pas ici près?.., M. Arthur fait sauter les bouchons !
IIÀTHIAS , rentrant et chereliant toujonn Thierry.
Par où diable est-il passé ?
MARTIGXA.
Cest ça, morbleu I viens, Mathias ! viens avec nous boire à la santé des mariés.
LÂURIOL.
De ce bon vin de Champagne I...
(Hartignë et Lanriol se font dn eignea d'intelHgenoe.)
Moi!... ah! bien, oui!... pour que ça m^étourdisse, comme le canon des Invalides!... et puis ça me fait bavarder! bavarder!...
MARTIGNÉ
Raison de plus !... un jour de noce !
LAURIOL
l^ens donc !... viens donc !...
MATBIAS.
Eh non ! je cherche quelqu*un... mon jeune homme... (Thierry pardt en ce moment, et se glisse dans one charmille i droite.)
MARTIGRÉ.
Tu refuses un coup de cidre aux amis !
MATHUS.
Oh! pour un coup de cidre !...
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LiURIOL, à put.
MARTIGllÉy de même.
CHŒUR* ▲n ; Marehê de Sœra.
Nous le tenons !
n est dedans 1
AmiSi bciTons St danBonsl
PiDÇODB
Les rigodons.
Poor fêter la noce, Donnons-nous on' bosse, Et que not' gai refrain Mette ici tout le monde en train !
MATHIAS
•À présent, nous n' somm's pins solides : On se soutient en se donnant le bras;
Tons les trois, joyeax invalides.
Comme autrefois marchons, marchons an pas !
REPRISE BU CHŒUR
▲mis, buvons, sic.
(Sar la reprise de Vensemble, ils sortent par la gtvehe en santUlant, les trais ioTslides se tiennent par le bras et Gimblet marche devant eu, en pienant, avec sa bonteille, des poses de tambovr-msior.)
SCÈNE X
THIERRY, caché, ROSE, CÉLINE, M"» DURREUIL.
CÉLINE, sortant de la maison avec Mme Dobrenil. Allez, madame Dubreuil^ allez dire qu'on fasse avancer la Toiture. (La gouvernante sort psr la droite.) Et toi. Rose l... Ta TÎte, Ta préTcnir mon cousin... dis-lui que je veux partir !
ROSE
Oui, mamselle, oui !
(Elle sort par la gauche.)
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CÉLIRB.
Je ne Teux pas revoir M. Thierry i... je ne ie.putf pas!... eU.« (L'apvwTut.) dell
Ohl mademoiaéUe> ne me fiiyes pasl Laiaiei-iDoil
THIERBT.
Oh ! ne craignes rien, je ne vous parlerai pas d'an amour qui TOUS offense !
CÉUIIB.
Monsieur... cet amour... est-ce à moi de l'approurert
THIKBRT.
Et si je raTOuais h votre famille... à Totre mère ?
CÉLniB.
Eh 1 croyes-Tous qu*elle l'approuve ?... Elle a des idées, de grandes idées pour moi ; et si ce qu'on disait hier chez elle est Trai... que vous, monsieur, vous êtes d'un rang ohscur... (MovfeDMiit de TUerry.) Oh! ce n'est pas pouT moi... je ne suis pas fière... mais enfin on prétendait...
TimaRT.
On prétendait T...
CÈUJXK.
Oui^ c'était un de ces jeunes gens de la société de mon cousin... il disait que vous étiez sans fortune, sans famille, et qu'on ne vous connaissait pour unique parent qu'un pauvre homme... un ancien soldat... oh ! je vous le répèle, je ne suis pas fière ! mais il y a d'autres personnes qui sont plus difficiles... et Arthur riait comme un fou de votre soumission à cet homme... à votre père, peut-être ?
N'en croyez rien, mademoiselle 1 je ne le connais pas, je ne sais ce que vous voulez direl
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CÉUNB.
Ck>mineDt !...
TBIERRY.
Je suis libre^ indépendant ; j*ai une fortune, sans doute, dont on me rendra compte.
CÉUIfS.
Et ce pauvre homme qui vous gouverne comme son enfant ?
THIERRY
Mais non 1 mais non!... et Je suis élonnd que votre cousin Arthur, qui m'a souvent témoigné de Tamitié, ait pu ajouter foi à de pai'eils propos... à moins qu'une jalousie !...
CÉLINE
KUi 1 ne parlez pas ainsi !
TUBRRT.
Vous Taimez, lui !
CÉLWB.
Je Taime... comme un ami d*enfance I
TaiERRT.
Qui doit être votre époux!
CÉLIIIEt YiT9ffl60t.
Si ma mère Texige...
THIBRRT, d'an ton d« teproeht.
Vous consentiriez sans regret ?
CÉLINE, fâchée.
Moi« monsieur !
THIERRT.
Oh! alors, avouez donc que ce mariage vous serait odieuz.«é que c'est mol, moi seul que vous aimez!
CÉUXE.
Je n*ai pas dit cela !... laissez*rnui.
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THIERRY
Air : HéUu ! elle a fui comme vkm ombre (de Gaîdo).
Si je n'emporie une espérance.
Quand loin de vous je vais partir, M'éioigner, béias ! c'est mourir :
A qnoi me sert une existence Qae rien ne doit plus embellir?
Adieu, mon sort va s'accomplir !
Oui, s'il faut que je vous oublie, Pour moi, mourir sera plus doux...
Adieu ! cette mort que j'envie A jamais se place entre nous.
GÉLINB, faisant no geste pour le retenir.
Bestez, ou je sens que la vie
He quitte au même instant que vous.
THIERRY
Céline ! obi je vous en supplie, Redites cet aveu si doux.
CÉLINE
Restez, ou je sens que la vie
He quitte au même instant que vous.
Ah! TOUS m^aimeK!... vous in*aiinez !
(n Ini pressa la main et tombe à ses piedt.)
TII
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ARTHUR, «'avançant entre eoz.
Excusez, ne vous dérangez pas...
THIERRY, avec an rire eootrtint.
Je suis enchanté, monsieur Artliur, d'avoir le plaisir...
ARTHUR
Enchanté aussi, certainement... je m'attendais si peu à vous rencontrer... (A ptrt.) Ah I voilà qui est clair enfin !
THIERRT.
Votre livrée que j'ai vue... la voiture de mademoiselle. •• et le hasard...
CÉLINE, trèt-émne.
Oui... oui... le hasard...
ARTHUR
Ohl je ne veux pas savoir les raisons, on ne peut supposer que vous vous soyez introduit ici pour vous attacher aux pas d'une personne que son rang et sa fortune devraient peutêtre protéger!... Non, vous êtes sans doute de la noce... parent des mariés...
THIERRY
Monsieur !...
CÉLINE
Mon cousin, si nous partions?...
ARTHUR
A l'instant, ma chère Céline. (A Thierry.) Un ami d'une des familles peut-être... ce sont de braves gens, qui dansent gaiement, et qui boivent sec.
THIERRY
Monsieur?... est-ce pour m'insulter !
CÉLINE
Arthur !
ARTHUR
Pourquoi donc! Mais quand vos parents seraient ce qu*on suppose..
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Aia : De iùmmeiller eneor, ma ehire.
Et ne peut-on nous les faire connaître? Je rougirais d'être en ce cas trop fier... Car tout le monde est-il forcé de nattre Fils d'un comte ou d'un duc et pair?
THIERRY, trèf-viTement.
Tout le monde est forcé sans doute D'être polil...
ARTBUR.
Monsieur t
CÉUHB, entre eux, I demirToiz.
Ah! par pitié 1...
THIERRY, se ealmank
Devant madame qui m'écoute, Je rougirais de l'avoir oublié.
Devant celle qui nous écoute, Je rougirais de l'avoir oublié.
ARTHUR
Une leçon !... est-ce parce (pie je trouve votre famille...
nÛERRY, rinterrompsnt.
Ma famille tant sans doute la vôtre... et je vous prouverai...
ARTHUR
Que vous êtes de haute et bonne maison... soit^ je ne demande pas mieux ; cela ne suffirait pas pour justifier certaines prétentions ; mais alors, on vous recevrait avec plaisir.
CÉÙNE, d*an air suppliant.
Oh ! oui, alors on vous recevrait.
(On entend des éelats de rire en dehors ; Torchestre joue piano.)
THIERRY^ à part.
Ah ! quel air insolent!... mais elle !...
ARTHUR, reconduisant Céline.
En attendant, je suis votre serviteur, monsieur.
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THIERRY, entre les deott.
Monsieur... je ne suis pas le vôtre.
(Céline sort ayec sa gonTemante, Arthar ^i allait sortir se retoonie en entendant rire.)
SCÈNE XII
ARTHUR, THIERRY, MATHIAS, MARTIGNÉ, LAURIOL, ROSE, GIMBLET, la Noce.
TOUS, riant.
Ah I ah! ah ! père Mathias !
GlUBLET.
Prenez donc garde, vous allez tomber.
MATHIAS, ivre.
Veux-tu bien me laisser... (Chancelant.) je suis ferme et solide.
THIERRY, allant pour sortir.
Oh I sortons !
MATHIAS, apercevant Tlûerry.
Eh !... Thierry!... c'est toi !... ohé ! Thierry ! ARTHUR, se rapprochant.
Hein?...
(L^orchestre s'arrdte.)
MARTIGNÉ, àLaariol.
(Test le petit ! attention !
Permettez... je sors...
MATHIAS
Eh! non... donc!... eh l non, donc !... j*ai à te parler, mon garçon.
ARTHUR
Que dit-il?
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THIERRY
De grâce» je ne puis rester. (A part.) Qael supplice !
MATHIAS
Tu resteras, tu resteras !... je yeux que tu restes.
ARTHUR, d*aii air moqneor.
Eh ! laissez donc, monsieur yeut s'échapper... monsieur craint sans doute...
TH1BRRT, fièremant.
Quoi donc, monsieur!
CniBLBT.
Mais, père Mathias, tous tomberez.
MATHIAS
A bas les mains, Gimblet, gringalet, paltoquet! (Retesant Thierry de forée.) Quand je te dis, mon fils ! tu resteras...
THIERRY, TiTemeat, et repoussant Mathiu.
Laissez-moi!... je ne tous connais pas!
Hehi? tu ne me connais pas !
ctUHE, rentrant.
Mon cousin... oh! venez!
ARTHUR
Non, non, voilà qui devient piquant.
MATHIAS
Tu ne me connais pas? il ne me... tu ne me... tu es donc un faquin comme les autres?... ah ! tu me renies... moi... le père Mathias !
THIERRY
De grâce, laissez-vous conduire... dans Tëtat où vous êtes... (Il cherche à éTÎter Mathias et passe k droite, comme poor sortir; mais il rencontre le regard d'Arihor, et il reste.)
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MATHUS.
Qu*e8t-ce qu*il a donc^ mon état?... il est beau, mon étal^ je n*en rougis pas de mon état; mais toi, tu es un ingrat 1».. ah î tu ne me connais pas... (Se toaroaot ten les inrit^.) Attendez, je vas le pincer. (A Thierry.) Et qu'est-ce qui t*a donné cet habit-là, et ces beaux gants?... et qu'est-ce qui paie les pensions, les loyers, les chevaux... et tout le tremblement?
THIERRY, k part.
Et ils sont là 1
MATHUS, aux gens de la noee.
Je Tas encore le repincer. (A Thierry.) Et ob c' qu'elle est, ta famille?... c'est moi !
THIERRY, à part.
Et ne pouvoir sortir, sans me trahir!
(Arthar rit aux éclats, et les aatres l'imiteiit.)
MATHIAS
Qu*est-ce que vous riez, tous? (A Gimhlet qui rit pins fort qna les antres.) Qu'est-ceque tu ris, mistigri ? Oui, je paie les mémoires, parce que j'ai des écus. Monsieur... j'ai deux cent mille francs... j'ai trois cent mille francs... j'ai peut-être plus de vingt cent mille francs !
MARTIGKÉ, à Lanriol.
Vois-tu, vois-tu? j'en étais sûr!
MATHUS, riant
Ah 1 ah ! à moi !... à moi !... (A Thierry.) Ah ! tu ne me connais pas! Eh bien! je les mangerai... à boire.
GIMHLET.
En voilà un de coup de soleil !
CÉLINE
Oh ! que je soufifre, monsieur Thierry !
THIERRY
Cet homme ne sait ce qu'il dit ; emmenez-le !
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GIMBLBT.
Certainement !
(L'orchestre reprend et joae jusqu'à la fin.) XATinAS^ se mettant en défense STee sa canne.
Ne touchez pas ! ne touchez pas^ ivrognes!... (Faigant des armes aTecGimblet.) Eh ! allez donc !... (U porte une botte à Gimblet qai se sanTe.) Je veux rester ici, moi ; j'ai du chagrin, de grands chagrins l (S'attendrissent.) Ça rougit de moi... un enfant de troupe, que j*ai élevé, que j'ai nourri de mon propre...
THIsaRT, bas, aTee émotion.
Père Mathiasl...
lUTlIUS.
Va-f en, va-fen !... je ne te connais pas... est-ce que je te connais, moi ? connais pas ! (Riant.) Je suis gai, moi, je veux rire, je veux danser ^ apportes-moi à boire ! (Chantant : )
Tra, la, la...
(H VttQt danser, et tombe dans les bras de Lanriol et de Hartignd.)
CÉLINE
Oh! j*en mourrai!
THIBRKT.
le sais perdu !
ARTHUR, à Céline.
Maintenant, je suis à vos ordres.
(Ârthnr donne la main à sa eoasine, tons deux se disposent à sortir ; Thierry se cache la tête dans ses mains et reste accablé. Lanriol et Martigné soutiennent BUthias qni envoie des baisers à la mariée ; tons les gens de la noce sont sor le deuxième plan et forment des groupes animés.)
(Le rideau tombe.)
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ACTE SECOND
Uo Mlon dans l'bAtel de M*« de Sérigny ; une croisée k droite de r«etoar, aoe Ubie da mêmecdtë. A gaucbe, une causeuse. Une cbeminée aa food ; une porle de cbaque côté. La porte à droite de l'acteur donne à Texterieur; celle de gauche, dans les appartements. A gaucbe de racl«ar, es regard de la croisée, une porte vitrée donnant sur le jardin.
SCÈNE PREMIÈRE
M»« DE SËRiGNY, CÉLINE, ARTHUR, ensuite GIMBLET et ROSE.
(Arthur est assis sur une causeuse et tient un journal à U main;
Mme de Sérigny entre avec Céline.)
M"* DE SÉRIGNT.
Moi, je le dis que je veux un chapeau jaune avec des plumes rouges.
CÉUNB.
Mais, maman, je Cassure...
M"* DE 8ÉRIGRT.
Oui, des plumes rouges, c^estplus voyant...
CÉLINE
Mais, maman, ce n'est pas de bon goût.
M"* DE SÉRIGKT.
Ce n'est pas de bon goût... ce n'est pas de bon goût!... c^est mon goût à mol I...
ARTHUR
Qu'est-ce que c'est? querelle de famille !
CÉLINE
Arthur 1...
M"* DE SÉRIGNT.
Ah ! mon neveu, tu étais là ?...
ARTHUR
Oui, je viens de me lever, et je recomm^'nçais mon somme
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sur le joarnal ; mais je me réveille pour prononcer entre vous et Céline... De quoi s'agit-il donc, belle tante?
M"* DE SÉRIGNT.
Juge-nous... je viens de commander un chapeau jaune, avec des plumes rouges, pour aller à la Cour, et mademoiselle se permet de me dire que c'est mauvais goût... Allez donc à votre piano, péronnelle!...
ARTHUR, à part.
Bon ! ma tante est en train, nous allons rirel... (Haut.) Oh ! oh!... ne nous fâchons pas, chacun son goût, jaune et rouge, c'est le vôtre, c'est gentil!
CÉLOIB.
Et puis avec ça, une robe verte !
ARTHUR
Bah ! vous avez une robe verte ?
H"* DE SÉRIGNT.
Vert-pomme.
ARTHUR
Bravo! jaune, rouge et vert... vous serez magnifique! (A part.) Elle aura Tair d'une perruche.
CÉUNE, à part.
Oui, pour qu'on se moque encore de nous!
ROSE, à Gimblet
Mais viens donc, nigaud... viens donc !
M*" DE SÉRIGNT.
Qu*est-ce que C'est?
CÉUNE.
Les mariés!...
ROSE
Oui, madame la baronne, c'est nous, je viens vous présenter mon mari.
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ARTHUR
Ah! ah!... madame GimbI et!... (A part.) Les yeux baissés!... délicieux 1
M*' DE 8ÉRI6NT.
Bonjour, mon garçon, bonjour...
GIMBLET, riant bêtement.
Je ne suis plus garçon^ madame la baronne.
M"* DB StoGKT.
Hein ?... ah ! quMl a Pair janotl
GIMBLET.
Elle a joliment Tair distingué, cette baronne !
M** DE SÊRIGRT.
Cest bien! il remplacera cet autre magot que j*ai mis dehors... (A Arthur et à Céline.) Je gagne au change, celui-là est encore plus laid!
GIMBLET.
Air : Un homme pour faire un tableau.
Merci, vous me fait's bien d' Thonnear.
M^ DE SÉRIGlfT.
Il n'a pas l'air fort.
GIMBLET.
Ah ! madame, L'onvrage ne me fait pas peur...
Demandez plmôt à ma femme.
Oh ! soyez tranquille, il faudra Qq' dn service il prenn' Thabitude...
ARTHUR
Et puis madame sera là Pour Ini montrer Texactitade.
(Se leyant.) Apropos, et notre invalide?... je n'y pensais plus, moi... Gomment va-t-il, ce matin?
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GllfBLET.
Dame ! il dort toujours et ferme.
U^DE 8ÉR1G1IT
Qa*est-ce que c'est?... un invalide 7
ARTHUR
Oui^ un brave homme... Vous savez, Céline, celui d'hier... mon bon génie...
CÉLINE, à part.
Oh I le vUain homme qui m'a fait tant de chagrin!...
IF" DK SÉRI6NT.
Plalt-il 1
ARTHUR
Je vous conterai ça... Gomme je rentrais en cabriolet, un peu tard^ j'ai rencontré la noce qui reconduisait les mariés jusquHci^ et ce brave homme, qui ne pouvait plus se tenir sur ses jambes ; il n'y avait pas moyen qu'il regagnât les Invalides... ivre mort!... (Riaot.) 11 prenait votre hôtel pour une auberge... le moyen de lui refuser un lit !
MM M BtRIGHT.
Comment! 0 a couché ici... chez moi!...
ROSB.
Hoirie ne voulais pas...
6UCBLBT.
Cest M. Arthur qui Ta fait porter là-haut !
ARTHUR
Ne vous fâchez pas^ma bonne tante... vouliez- vous qu'il couchât sur le boulevard... TaDcien camarade de mon père... à ce qu'il dit!...
MB» 1>E SÉRICRT.
Un ivrogne !... fi donc !... qu*on réveille, et qu'il sorte !
CÉLINE
Maman a raison, je ne veux pas le voir 1...
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ARTHCRy riaol.
Dame ! c'est un service que j'ai cru rendre à M. Thierry » dont il est le parent, je crois.
(Il regirde GAine qai baiite les jemL^} M"^ DB SÉRIGKT.
Une jolie parenté en ce cas!
CÉLIUB.
Eh! non !... mais M. Thierry, autrefois tous Taimiez... tous le disiez, du moins...
ARTHUR
Oui, c'est vrai, je ne m'en défends pas ; mais je crois tpie nous allions trop loin^ ma cousine.
M"^ DB séright.
Et moi aussi!... (A Gimhiet et à Rose.) Allons, qu*il sorte!
ARTHUR, les retenant.
Eh! non!... je veux qu'on respecte son sommeil; il y aurait de la barbarie!... Ce pauvre homme !... il s'est couché si riche!... du train dont il allait, il doit être au moins millionnaire!... si TOUS l'aTiez entendu!... (Imitant Mathias.) J'ai trois cent mille francs !... je les mangerai à boire, mes trois cent mille francs !
GIMBLET.
Cest Trai qu*il est immensément opulent.
M*"* DE SÉRIGBT.
Vous allez Toir qu'il est inTalide pour son plaisir !
ARTHUR
Ah ! ah 1 ah ! au fait, c'est original.
• M"* DB SÉRIGNT.
Et un homme qui se liTre à la boisson encore I... qu'il parte dès qu'il sera levé!
ARTHUR
Quand il sera IcTé... à la bonne heure !
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M"** DE SéRIGKT^ à Céline.
Mon enfant, va faire préparer ma toilette, je Tais sortir... JEh bien! qu*as-tudonc àrêver7....
CÉLINB.
Rien, maman, rien... j*y Tais... (A ptrt.) Son parent !... oh! non, cela ne se peut pas !...
(Elle rentre dani rapptrtemeal.) M"* DE SÉRlGirr, à Roie.
Et toi, dis qu'on mette mes ciievaux.
ROSE
Oui, madame.
(Elle Ta pour sortir a? ee Gimblet)
ARTHUR
Ah ! Gimblet, que mon tilbury soit prêt !... je ?ais déjeuner.
M"* DE SÉRIGIfT.
Déjeunez ici..* Gimbiet, qu*on serre mon neTeu dans ce
salon.
(Gimblet et Roie lortoot.)
SCÈNE U
M-«. DE SÉRIGNY, ARTHUR, enraite GIMBLET.
ARTHUR
Pardon, ma tante, c^est que j'ai promis...
M"* DE SÉRIGNT.
Hein?... qu'est-ce que c'est?... qu'est-ce que tu as promis ?... rfas-tu pas ton couvert ici?...
ARTHUR
Ce sont des amis qui m'attendent.
H*"* DE SÉRIGNT.
Qui ça ?... des tas de flAneurs, en gants beurre frais... figures idem...
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ARTHUR» riaot.
Ahl matante!... soyes tranquille, il n'y en a pas un qui soit mon ami de cœur... celui-là, je le cherche encore I
M"* DE SÉRIGNT.
Gherche-Ie ailleurs... des bourreaux d*argent, qui jettent par la fenêtre ce qu'ils ont, et même cequ*ils n*ont pasl... des grogeurs qui mangeraient jusqu^aux titres de leurs familles!... oh ! je sais que tu fais conune eux... tu lais des dettes, et ça va si Tite quand on n*a que ça à faire !...
ARTHUR
Dame ! c*est que, voyez-vous, ma petite tante, c'est cher en
diable!
AiB : Que d*étahUuemêntt nouveaux /
Raonu, soupers et esterai
M"* DESÉR1GNY.
El les danseuses!
ARTHUR
Âhl ma tante, C'est hors de prix... car l'Opéra Est en hausse comme la rente.
Pais les paris... autre plaisir!
On spécule comme à la Bourse Sur les chevaux qui vont courir...
M"* DE SÉRIGNT.
Et l'on se mine à la course.
ARTHUR
Dame! quelquefois...
M"* DE siRiGinr.
Prends garde! je ne suis pas bégueule, on le sait bien... moi, je pense comme je parle... j*ai promis à ta brave feomie de mère, la sœur de mon second, de te donner ma fille... tu as ma parole, c*est comme si le notaire y avait passé I... mais à une condition, c'est que ta conduite. . .
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Soya donc tranqnOle^ ma petite tante ; que diable Tonlez- TOUS?... On a un titre, un rang, on ne peut pas tItto comme on clerc de notaire; mais quand je serai marié...
M"* DE SéRIGRT.
Oui ; en attendant^ monsieur court les plaisirs ; on abuse de tout ; et quand on est ruinée râpé et essoufflé comme un cheval d'omnibus, on se marie... comme c'est régalant pour une jeunesse!
ARTHUB.
Eh bien ! il ne faut pas attendre ; mariez-nous tout de suite. Allons, ma petite tante, je serais si heureux d'être votre fils !
' H^ DB SÉRIGNT.
Et de palper les cent mille écus de dot, câlml... Eh bien ! j'y pousse au mariage, il faut en finir ; c'est pour ça que je vais ce matin chez le ministre... ce n'est guère amusant... mais je veux qu'il tienne sa promesse : dès qu'il t'aura attaché à une ambassade, en Suède ou en Russie... quelque part, ça m'est égal...
ARTHUR
Gomment, vous voulez toujours?...
M^ DE SÉRIGlfT.
Oui, t'éloigner de Paris, des prêteurs d'argent ; j'en ai assez payé comme ça !
ARTHUR
Mais c'est fini !
GUfBLBT, apportant le déjeuner.
0 y a là un monsieur, un avoué, qui demande à parler à madame. (Cberehant.) Monsieur... monsieur...
ARTHUR
Un avoué I
n^* DE SÉRlGHTi
Qu'est-ce que c'est que ça ? (Regardant Arthar.) Un avoué ! est-ce qu'il y a encore quelque chose ?
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ARTHUB.
Vous croyes? oh ! à moins qae ce ne soient des anciennes !
M"* DB SÉRIGRT.
Par exemple I riens arec moi I
ARTHUR
Merci, ma tante, merci ! Tai une faim de loup. j
M"* DB SÉRICNT.
Un aroué!... oli ! tu iras en Suède avec ta femme.
(EUe lort par la porte da fond à gaache de l'aeteiir.}
▲RTHUR.
Oh! en Suède! en Suède! c'est ce que nous verrons... on peut se ranger à Paris aussi bien qu*ailieurs, et je me range...
GmBLET, qui a lerri le déjeaner ior le gaéridon à droite. Quel vin monsieur prendra-t-il? De Tordinaire, v'ià le verre... du Bordeaux, v'ià le verre...
ARTHUR, à la Uble.
Oui, je me range ! Hein ? quel vin ? du vin de Champagne !...
CniBLBT.
V*là encore le verre...
ARTHUR
Oui, je me range... mais Tessentiel, c*est d^épouser... (▲ Gimblet qui aUait aortir.) Ah ! Gimblet, cet avoué qui demande ma tante, sais-tu son nom?
GIMBLBT.
(Test un grand sec et laid, qui a un nez rouge et des lunettes vertes; monsieur... monsieur...
ARTHUR
Durville?
GIMBLET.
(Test ça.
(Il aort.)
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AaTBUR.
Darrille ! juste ; ma tante va payer ; oui, mais elle criera... Décidément, je ne déjeune pas ici; avec ça, on m'attend au café Anglais, je reviendrai quand la bourrasque sera passée... cette bonne tante!... (Oo entend noe loonette.) Sa sonnette! elle me fait appeler... Eh ! vite !...
(Il coort an fond prendre son cliapean, la eanne et sea gsnto, qni sont tnr on faatenil à ganehe.)
MATHIAS, ARTHUR
MATHlAS, entr'ooTrant la porte et passant la tète.
Hein? y a-t-il qnelqu^un ? (Entrant sans voir Arthnr.) Ah çà ! ah çà ! M athias, mon garçon, ce n'est pas ici Thôtel des Invalides ; c'est au moins un domicile de pair de France. (Anlwr, qai allait sortir, s'arrdte et le regarde.) Comment que j'y suis ? je ne me rappelle pas...
ABTHCR.
U est dégrisé !
MATHIAS
Mais alors tu as donc découché, malheureux ! tu ras être mis aux arrêts renforcés... (Se troatant en face de la Uble.) Tiens ! un déjeuner!... ah! bien! ah! bien! rien n'y manque... un lit moelleux, où j'enfonçais, j'enfonçais... et v'ià le déjeuner à présent !... excusez, si c'est pour moi...
ÂRTHUB, lui frappant snr l'épanle.
Pourquoi pas?
MATHIAS, se retoarnant.
Ah! quelqu'un! (I16te yiyement son cbapeaa.) Tiens, monsieur Arthur!
ARTHUR
Bonjour, mon brave!
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MATHUS.
Monsieur Arthur Lapierre ! de plus fort en plus fort... cette maison?.*.
ARTHUR
Cest rhôtel Sérigny.
MATHIAS
Un hôtel... garni peut-être?... C'est ça, je vais en être pour une fameuse somme; moi qui faisais tranquillement mon trou dans ce lit, et j'allais encore m*enfoncer d'un déjeuner à la fourchette... pas gêné !...
ARTHUR
Eh I non^ ne vous gênez pas^ faites comme chez vous, c'est mon hôtel, ou à peu près...
HATHIAS.
Ah ! c'est un hôtel... qui n'est pas garni ? c'est-à-dire, si, il est très-bien garni, mais on ne paie pas... bon ! ça me va... Mais comment se fait-il ?...
Ah ! voilà, brave homme, je vais... (On entend sonner.) Ah ! diable! vous reviendrez me voir, j'ai à vous parler... vos confidences d'hier
HATHIAS.
Quelles confidences ?
ARTHUR, à ptrt.
On vient ! je me sauve par le jardin.
MATHUS, regardant la table.
Ah çà ! le déjeuner ?
ARTHUR
A vous, à vous 1
(Il sort TiTementparla ganche.)
HATHIAS, se metUnt à table.
A moi I bien, je n'y manquerai pas, j'ai une faim d'enragé.
MATHIA8 L'niYAUDS. 55
SCÈNE IV
MATHIAS, GIMBLET.
GIMBLET, fortuit na panier de quatre bonteilleB de via. Voilà le Tin de Champagne demandé !
MATHUS.
Du vin de Champa...
GIMBLBT.
TienB lie vieux!
C*eat cet imbécile de marié !
GIKBLKT*
Oui, c'est vrai I Mais tous, malheureux, qu'est-ce que tous faites là ?
MATHUS.
Pas si xnalheureux : je déjeune !
GIMBLET, Tonlant lai arracher le plat sar leqael eat ane Tolaille qu'il ?ent découper.
Eh bien 1 Touiez-Tous laisser ça !
MATHUS, tirant le plat.
Veux-tu me rendre mon poulet, toi!
GIMBLET.
Je TOUS dis de respecter cette Tolaille !
MATHIAS
Je te dis que je tcux la démolir.
GWBLKT.
Je TOUS dis...
MATHIAS^ enlerant le poalet par la patte et lâchant le plat. Va te promener I (Gimblet ta tomber de l'antre côté avec le pUt.) Repose-toi, mon garçon.
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GiMBurr.
Vous m*avez blessé, père Mathias 1
(Il w relève.)
Pourquoi que tu ^opposes à ma nourriture ?
GIMBLBT.
Vous m'avez cruellement blessé, père Matbias !
MATHIAS
Pourquoi que tu viens m*enlever mon repas, mes aliments ? On m*a dit de déjeuner! je suis dans l'exercice de mes fonctions, voilà !
(Gimblet veat reprendre le poulet; MaUiias y pique sa fonrehette; Gtmblct retire tiTemeot sa main.)
GIMBLBT, avee nge.
Youlex-vous laisser cette volaille 1 voulez-vous laisser cette volaille ! Attendez, je vais le dire à madame.
(Il court à la porte do fond.)
MATHIAS
Va le dire à Rome, si tu veux !
GIMBLBT, appelant dn jardin.
Eh I Pierre 1 venez donc ! aidez-moi à mettre ce vieux-ci à
la porte !
(Le dooiHtiqne entre.)
MATHIAS, se leTant TiTement.
A la porte I Le premier qui me touche, je le jette par la fenêtre, moi !
(U oQTre mement la fenAtre qni est derrière loi.)
GIMBLET, an domestique, qu'il pousse en avant. A la porte donc !
LE DOMESTIQUE
M. Arthur Ta défendu.
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GIHBLET.
M. Arthur !
MATHIAS
n veut que je déjeune !
GUfBLKT.
Mais madame...
MATHIAS, regardant par la fenêtre.
Eh ! mais je ne me trompe pas... là-bas, appuyé contre ce mur, en extase devant cette maison... (Faisant des signes avee sa serriette.) Cest loi ! 11 regarde à une autre fenêtre.
CIMBLET.
Là ! qu'est-ce qu*il y a encore ?
MATHUS, Tenant à Gimblet.
Gimblet I
GIMBLBT, reculant.
Ne me touches pas, invalide !
MATHIAS, au domestique.
Non, vous, vous. Tenez, là-bas, en face, ce jeune homme... allez lui dire de venir, de monter, qu'on Tattend. Allez donc!
(Le domestique sort.) GIMBLBT.
Bon ! il invite quelqu'un I
Juste ! il n'a peut-être pas déjeuné.
GIMBLBT.
Mais, malheureux, vous ne savez donc pas comment vous êtes ici?
MATHUS.
Mais voilà ce que je demande depuis une heure.
GUniLET.
Vous ne savez donc pas qu'hier, à ma noce, vous étiez dans des états...
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HATHUS.
Ah bah I îU m'ont grisé, les autres, J^étais...
GIMBLBT.
Vous éti6z joliment pochard ! ivre mort, quoi ! et sans M. Arthur, qui vous a fait ramasser dans la rue, pour tous faire porter ici, chez sa tante...
MATHIAS
Chez sa tante 1
CDfBLBT.
Oui ; et je ras la prérenir.
HATHIAS, le retenant.
Mais non, écoute donc !
(Gimblet sort ptr la gnnelie.)
THIBRIT, entrant.
On me fait appeler ! c'est elle sans doute !
MATHIAS
Ah I Thierry !
MATHIAS, THIERRY
THnBRT*
Gomment 1 encore tous ! toujours lui I
MATHIAS
Gomme tu vois, je viens de te faire appeler.
TH1£RRT, à part.
Et moi qui croyais que c'était Céline I Ah 1 j'étais fou ! (A Mathias, avec étonnement.) Comment VOUS trouvez-VOUS dans cet hôtel?...
MATHIAS
Mais pas mal ! (Montrant la uble.) As-tu déjeuné, mon garçon?
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THIERRY
Mais c'est une plaisanterie^ u'est-ce pas ?
lUTHUS.
Eh I non, parole d'honneur !
THIERRY
Vous êtes Tenu ici pour m'humilier, pour me perdre, comme hier... à cette noce!
MATHUSf Mleranl.
Hein? à cette noce!
Air : Coftlaitonf-fiauff d'une rimple houieUU,
Ahl oui, c'est vrai ! j'avais là comme an naage, HaU il s' dissip' : j'élais un malhearenxl Oai, j' m'en souviens, j'étais bo, c'est l'asaga! Mais qn'ai-j' donc faitPtu détoarnes les yeux 1... Âhl j' devin' tonL.. j'aurai dit quelqu' bêtise... Mais c' n'est pas mot 1' coupable, Je t' le dis : C'est c' vin que j'aime et qui toujours me grise !... On n'est jamais trahi qn' par ses amis.
Et tu as TU ça I
THIERRY
Père Mathias ! ah! vous vous êtes cruellement vengé !
MATHUS.
Vengé ! Et pourquoi donc ?
THIIRRT.
Parce que j'ai été un ingrat^ parce que la vanité, l'amour m'ont fait perdre la tête ! Ta! refusé de vous reconnaître, tous, mon bienfêdteur ! je vous ai repoussé !
HATHIAS.
J'entends, j'étais casquette, et tu, as rougi de moi. Eh bien ! c'est bien fait, j'ai mérité ça, je suis un gueux !
THIERRY
Non, c'est moi qui ai eu tort I
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Non, c'est moi 1 ou plutôt, c'est les ceux qui m^ont mis dedans! Oh! les traîtres, si je les tiens jamais ! Ah çà! et qu'est-ce que j'ai donc fait ? J'ai dit quelque chose ? j*ai parlé ?
THIERST.
Oui, pour m'accabler ! pour me rappeler que je vous devais tout, à TOUS, à vous seul !
VATHUS.
Ah! bavard!
THIBRRT,
Que vous m'aviez adopté comme enfant de troupe, élevé par pitié !
KATHIAS.
Ah! scélérat !
THIERRY
Que cette fortune était la vôtre, que je n'avais rien ! que je n'étais rien !
MATHIAS
Ah! je voudrais me battre !
THIERRY
Que vous m'abandonniez comme un ingrat !
MATHUS.
J'ai dit ça ! Oh ! tu ne l'as pas cru, n^est-ce pas, mon petit Thierry, tu ne Tas pas cru ? Écoute donc, mon enfant, il faut pardonner quelque chose à Tancien en ribotte i
THIERRY
Ohl je méritais vos reproches I
Et toute la noce était là 1
THIERRY
Ehl que m'importe!... mais elle... Géline...et Arthur!...
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MàTHIAS.
Bon! mademoiselle Céline et M. Arthur! (Ayec loquiéiude.) Je ne lui ai rien dit, à lui?
THIERET.
Et que lui auriez-vous dit de plus ? c'était trop déjà ! 11 vous écoutait avec joie» il jouissait de mon humiliation ?
lUTHUS.
Luil... le fils de Jacques !... le... oh !
THlESaT.
Et Céline!... je voyais des larmes dans ses yeux! tout était fini pour moi... pour mon amour I
HATHIAS.
Ton amour!... comment... cette jeune fille que tu aimes !... Cest... Oh 1 j'y suis!... et c'est devant elle?... Oh ! bats-moi I... chasse-moi!... je suis uuTieux... rien du tout! Ah ! mon pauvre Thierry^ je te demande pardon ! je me mettrais à genoux... si je pouvais... (Thierry le retient.) Comme tu devais être malheureux !
THIBRRT.
Oh ! oui, bien malheureux!... accablé de votre malédiction, perdu sans espoir, j'allais comme un fou, comme un insensé!... je voulais me tuer !
Toi?... ah ! pas de bêtise !... pas de bêtise comme ça! Qu'estce que ça signifie ? te tuer !... Allons donc ! nous serions deux!... Je ne veux pas que tu te tues !
THIERRY
Tout à l'heure... là... devant sa fenêtre où je ne pouvais la revoir... je jurais de ne pas survivre à mes espérances !•••
MATHIAS
Par exemple !
TBIKERT.
Oh! c'est que vous ne savex pas combien il est afGreux d'ai-
VII
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mer ainsi ! sans atoir un rang^ une fortune, un nom même à offrir !
MÀTB1A8.
Un noml... noni
THIERRT.
Ah! plutôt que de me donner par des bienfaits, que je ne comprends pas... des idées, des espérances qui deyaient faire mon malheur^ il valait mieux faire de moi un artisan^ un simple soldat, comme tous!
lUTHIAS.
Ouij tu serais gentil!
Toujours obscur, toujours loin de ce monde où j*ai connu Céline, mes vœux du moins ne se seraient pas élevés jusqu'à elle... pour mon malheur !
MATHUS.
Laisse-moi faire !... c*est moi qui ai tout gftté : eh bien! je la verrai cette jeunesse... elle est jolie... elle doit être bonne!... je lui parlerai... je lui dirai... '
THIERRY
Oh ! silence ! silence ! vous êtes ici chez elle ! chez sa mère !
HATHIAS.
Ah! bah! tant mieux!... je vais voir la vieille!... quelque vieille duchesse, n'est-ce pas?... des grands airs! Je m*en fiche!... j'en ai bien vu d'autres !
THIERRY
Oh I de grâce ! sortez plutôt !
MATHIAS
Du tout ! du tout 1... attends^ je vais boire un coup.
(11 Ta poar se vener à boire.)
THIERRY
On vient !
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SCÈNE VI
Lbs mêmes, rose, «Dinite GIMBI^T, M- DE SÉRIGNY, LB Domestique.
ROSE, entrant TÎrement , à MaUiiM ^ eft prêt 4e la table.
SaoTez-Tons ! sauve^roas ! voilà madame. (SetrontaateafMe de Thierry.) Ah ! monsieur Thierry !
MATHIAS
Ça se trouYe bien, je vais lui parler à ta madame! aoSE, à Thierry*
Emmenés le père Hathias ! emmenes-le I madame est furieuse!
THIEERT.
Venez 1 sortons !
mathIas.
Eh nonl... elle ne m^aralera pas peut-être^ ta madame; Je me mettrais en trarers, et je ne serais pas commode à digérer 1
GOOLET, entrant.
Le v'ià, madame la baronne ! le r'ià !
M** DE SÉRIGET, entrant fÎTement.
Qu*e8t-ce que c'est?... qu'est-ce que cela signifie?... S'installer chei moi 1 dans mon hôtel I
Et à table, encore!
MATHIAS, dëeoneerté, poeant la bouteille et le verre. Oh ! une grande dame !
THnERRT.
Madame la baronne, de grAce !
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M"* DB 8ÉBIG1IT.
Ah I c*e8t TOUS, monsieur ? Qu'on emmène cet homme, ou je vais le faire mettre à la porte!
MATHIAS, entre set dente.
Merci!... c'est les caniches qu'on met à la porte !
M"* DE SÉRIGNT.
Ehhien! voyons, m'ayez-vous entendue?
MATHIAS, Tenant à elle.
Excusez, madame la haronne ; j'aurais désiré vous... parler... TOUS par... vous... Oh! Louison!
M"* DE SÉRIGlfT.
Hein?... qu'est-ce que vous dites?... Qu'est-ce que... qu'on le mette dehors!
GIMBLET, s'approchant.
Allons ! allons !
THIERRY, Tivement.
Venez, Mathias, venez !
MATHIAS
Laissez donc, monsieur Thierry, je n'ai pas peur ! (Appuyant en regardant M*> de Sérigny.) Le père Mathias ne boude pas !
M** DE SÉRIGRT, faisant nn monTement.
Ah!
MATHIAS
Oui, le père Mathias !... de la garde... !«' de grenadiers!
GIMBLET.
Faut-il, madame ?
M"* DE SÉRIGlfT, se remetUnt.
Eh bien ! qu'est-ce que vous me demandez? qu'avez- vous à me dire ? dépèchez-vous ! (A Gimblet.) S'il faut la force pour le jeter à la porte, je vous sonnerai !
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THIERRY, àdemi-Toiz.
Qn^alles-yous faire?
MATBUS, de même.
Va-t'en !Ta-f en!
M^ DE 8ÉRIG!fT^ ttlouit.
Monsieur Thierry I...
IUTHU89 bes, à Thierry.
Dans le jardin.
M"* DE SÉRIGHT.
À» : Échoi de Mtuard.
Sortez, je vous l'ordonne, Sartont empécbei bien Qu'il entre ici personne Pendant noire enirelien!
GIHSLET et ROSE.
Sortons, elle l'ordonne, Sartoot empêchons bien Qu'il entre ici personne Pendant lear entretien.
M ATHIAS, à Thierry.
Va, sors, je te l'ordonne ; Je veox, c'est ponr ton bien, Avec cett' gross' baronne Avoir an entretien.
Je sors, puisqu'il l'ordonne, Mais je n'y comprends rien.
Auprès de la baronne Qael espoir est le sien?
^hierry sort par le jardin ; Gimblet et Rose par le fond à droite. Pendant que M"« de Sérigny Teille à ce que lont le monde soit sorti : ]
HATHUS^àpart.
Ohl ohl... c'est une grande dame !... j'ai presque peur ! (Les portes soBtferméesi M*« de Sérigny redescend viTemen t.)
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MATELAS
Vrai! Louison !... madame la baronne !...c*est toi?... c*est vousl... pardon!...
M"* DE SÉRIGNT.
Eh bien!... quand tu me regarderas comme un être de faïence I... viens donc !
(EUe loi tend la mtio ; il tape dedans.)
MATHIAS
C'est que je n*y suis plus... je bats la breloque !... avec ça, tes grands airs de tout à Theure... (Riant.) madame la baronne!...
M"« DE SÉR1GNT.
Allons donc!... c'est que tout à l'heure il fallait garder ma dignité, mon quant-à-moi, devant cette valetaille.
MATHIAS
Ils ne savent pas que tu es Louison?
M"* DE SÉRIGRT.
Eh ! non ; fautposer, faut faire des phrases... comme dans le
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moDde, où je m^eonuie tant, mais à préfleot... entre nous... il n*y a plus de baronne ! (Ils se donnent le bns.) Rien que d*entendre ton nom^ ça m'a remuée... mon cœur battait la grosse caisse... je n'y étais plust mon pauvre Matbias!
KàTHUS.
Ta ne m'avais pas oublié f
M^ ïHE siRiGirr.
Oh! jamais!
MATHUS.
Louison !... Dieu de Dieu! que ça fait de bien de se retrouver comme ça!
M"« DE SÉEI61IT.
Il semble que ça rajeunisse de vingt ans 1... tiens... embrassemoil
VATHIAS.
Tembras... vous embras... ça va!... vive Tempereur !
(Il Tembrasse.) M"* DE SÉRIGIIT.
Et la vieille garde donc!... que c'est bètet... j'en pleure!
MATHUS.
Et moi donc? mes yeux s'emplissent comme des gouttières !... (Ils se regardent en gQenœ, et |«rtentd'Qn grand éelat de rire.) Madame la baronne !...
M** DE SËRIGirr, riant.
Invalide !
MATHÎAS.
Rein?... quel déchet!... ce n'est pas comme toi qui es montée en grade ! Le fantassin, toujours fixe et immobile ! Ck)mme j^a^ais eu le bonheur d'attraper une quantité suffisante de contusions... et autres agréments, j'ai été nommé d'emblée... invalide!
Air : Vaudeville de l'Apothieairt,
Aux Invalid's, à poa de frais, La patrie est trés-r'connaissante !
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EU* m' loge, ell* m' oonrrU... à pea près,
Eli' m* doon' quai' soas par jour de rente.
Dans un magnifique hôpital,
Je jouis d' la gloir' qu'on nous décerne...
Et voilà r b&ton d' maréchal
Qu'on avait mit dans ma giberne.
M"* DB SÉRIGNT, à pari.
Et dire que cet être-là était un des plus beaux greoadiers de
la garde!
MATHlASy de même.
Quand on pense que cette femme-là a été une des plus belles
cantinières ! (Il exprime par on geste qu'elle est bien changée. Haut.}
Ab ! attention au commandement I que je passe une revue.
M"* DE SÊRIGNT, riant.
Qu'est-ce qu'il dit ? qu'est-ce qu'il dit?
MATHIAS
Je suis sûr que tu ne te rappelles plus le commandement. M"* DE SÉRIGNT, de même.
Laisse-moi donc tranquille I
MATHIAS
Eh bien ! voyons^ attention !
u^ DE sÉaiGinr.
Moi!
MATHIAS
Tu vois bien que tu ne te rappelles pas...
Mm« DE SÉRIGNT.
Ob ! par exemple !
(Elle prend Is position da soldat sans armes.)
Allons! fixe! bien ou mal, comme vous êtes... le port d'armes est toujours bon... mais tu dépasses un tant soit peu Talignement. Demi-tour... droite ! (Elle exécute le monvemeot.) Le second rang est soigné !
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M«K DE SiftlGlfT.
Ce D*est pas comme toi, mon Tieux ; tu es fièrement dëjetë !
MATHIAS
Dame ! je n*ai pas été mis dans du coton comme Louison, chez un baron. Ah çà ! où que tu Tas pris, ton baron ?
UP* DE SÉRIGNT , qai s*ett assise sur le eaoapé à gaache de l'aetear.
MoD baron ? il m'a coûté cher ! Tu sais, le petit Durand, Tapprenti fournisseur, qui me faisait la cour en Espagne... avant de m'épouser, il s'était livré à des spéculations hasardeuses.
MATHUS.
Oui, il avait emporté la caisse du régiment... elle appelle ça des spéculations basardeuses! (Il s assied près d'elle.) Excusez ! plus que ça de duvet.
Il«n« DE SERIGNT.
rignorais le cas, parole d'honneur 1 Trois ans après, en Por^ tugal^ où il s'était réfugié...
HATmAS, passant la main à sa eratate.
Oui, pour raison I
MJDt ]>B SÉRIGNT.
Il me laissa veuve avec une grosse fortune qu'il s*était faite, le diable sait comment 1 moi^ j'e;i fis un bon usage, je m'en vanle ! il y avait là des pauvres Français prisonniers, des camarades à moi, à toi 1 je vins à leur secours, j'attendris pour eux ces coquins d'Anglais (|ui ^[l'baîssent pas l'argent...
MATHIAS
Je te reconnais bien là ! Bonne Louison 1 elle n'a jamais rien eu à elle. (11 lui frappe sur Vëpaule, puis se reprenant :) Oh ! pardon !
U^ DE SÉRIGNT.
11 y en avait un surtout, un Français, je veux dire, un général, un baron de TEmpire...
MATHIAS
Ah ! v'ià le baron qui arrive !
70 MÀTHIAS L'IHTALIDB.
MB* DE StlUGHT.
ie parvins à le foire échapper, et noos rentrâmes tons deni en France où il m*épou8a.
MÀTBIAS.
Le général 1 par reconnaissance?...
M"« DE SÉRIGRT.
Oui, et pour avoir mon reste, mes écns, le grigon ! c'était un butor qui m'en a fait voir des dures, sous prétexte que je n*avais pas bon ton et que je faisais des pataquesses.
HàTHIAS.
Bah 1 qu*est-ce qui n*en fait pas des pataquesses ? on dit bea que j'en fais, moi !
M»* DE SÉRIGRT.
Eh bien ! mon cher, il me laissa de côté, et il mangeait mon bien avec des créatures ! et quand je me plaignais, quand je criais, il avait des procédés... ah !
MATHIAS
i*entends, il battait la générale!
(Il lait le geste avec it canne.)
U^* DE sÉRiGirr.
Enfin, Dieu le rappela à lui... (Hathias ôte eon ehapeaa.) et je suis restée heureuse et pas flère avec ma fille, un bijou I
MATHIAS
Ah ! oui, je la connais ; à propos...
M"'^ DE SÉRIGNT.
Hein ! tu la connais I
MATHUS.
Et je viens te la demander en mariage.
M*^ DE SÉRIGNT, riant et se levant.
Toi! ah! ah! ah!
MATHIA6 l'invalide. 71
MATHIAS, Ul contrefaisant.
Ahl ahlahl pourquoi pas?
(n M lèf«.}
SCENE Vfll
Les Mêmes, GIMBLET.
CDIBLBT, paisant la tête.
Pardon^ excuse, madame la baromie !
no* DB SiRIGNT, à MatUaa.
Chat!
XATHIAS, bas.
Sois donc tranquille ! devant le monde, ni vue ni connue 1
H"« DB SÉR16NT, à GimUfit,
Qu'estrcequec^est?
CniBUET.
Madame la baronne, c'est deux iuTalides qui viennent, le sabre en main» chercher le père Mathias pour le mener aux arrêts où c* qu'il est condamné.
XATHIAS.
Sapristi, m*yVlà!
IP* DE SÉUGITT, retenant nn éclat de rire et reprenant ses grands airs.
Voyez, brave homme I
MÀTHIAS, à part.
Oh ! oh ! ce ton 1
GDOILET.
Le pèreMartigné dit qu'ils sont pressés.
MATHIAS
Oh ! Martigné, vieux gueux qui m'a mis dedans ! En ce cas, dis-leur que f y Tas, et fais-leur boire ua coup en attendant.
GIMBLBT, regardant la baronne.
Ah bien! oui; mais...
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Avec la permission de madame la baroone. A» : SoldaU ! voilà Catm !
Mam' la baronne i deax anciens
Ne r'fas'ra pas sans doute,
(A demi-Yotz.) Gomme autrefois, je m'en souviens...
D' donner gratis la goutte.
W^ DE S&RIGMT.
Hein! plaît-il?
HATHIAS, bas, en se rapprochant.
Bh ! oui, comme à Vienne, à Berlin, Tin, tin, tin, tin, tin, r'iintintin.
Quand tu chantais ton gai refrain, SoldaU! voilà...
(Gimblet lest rapproché; M"«* de Sérigoj pousse virement Mathias et l'empêche de finir l'air que l'orchestre achève seul.)
M** DE SÉRIGRT, toussaot poor couvrir la voix de Mathias. Hum I bum I
MATHIAS^ se reprenant.
Hum ! bum ! vous permettez, madame la baronne ?
GIMBLET.
Comme si ça se pouvait !
M"« DE SÉRIGNT.
Faites ce que ce brave bomme vous dit.
CIMBLET, ^tOOoA.
Ah ! ab !
MATBU8, à Gimblet.
Hein ? ça te la coupe.
(Gimblet sort en emportant le service du déjeuner. Mathias et M*« de Sérigoy se rapprochent.}
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H"* DE SÉRICMY.
Ils vont te mettre aux arrêts.
HATHUS.
Oui^ à la porte du réfectoire, avec une pique et un bas à
l'envers.
M"« DE SÉRIGNT.
Tu dois être gentil comme ça ! mais je connais ton gouverneur» un vieux, un ami I
MATHUS.
Bon! ça me servira. Mais je ne sors pas dMci que tu ne m'aies accordé la main de ta fille pour mon protégé^ un garçon joliment ficelé^ val un enfant de troupe que j'ai élevé...
M** DE SÉRIGHT, riant.
Allons donc ! tu es fou !
MATHUS.
Je ne suis pas foi) !
M*^ DE SÉRIGRT, de môme.
Un enfant qui n'a pas de père.
MATBUS.
Quelle bêtise! comme si ça se pouvait !
M"* DE SÉRIGNT, da même.
Qui n'a pas le sou.
Voilà ce qui vous trompe !
M** DE SÉRIGNT.
Et puis, quand ça se pourrait, c'est trop tard... ma fille est promise.
MATHIAS
Tu la dépromettras !
M"' DE BÉRIGNY.
Impossible ! promise à son cousin, Arthur de Lapierre. vu. 7
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HATHUS.
De Lapierre? Ce jeune homme que j'ai vu hier ?
U^ DE SÉRIGNT.
Le fils d*une sœur de mon mari.
MATHIAS
Et d'un camarade à moi... camarade d'Austerlitz... rien que ça c'est un joli garçon, ma foi !
M"* DE SÉRIGNT.
Un joli garçon qui me fait tourner la tête... c*est un dépensier, un mange-tout ! qui ne veut rien faire ; mais une fois marié I...
MATHIAS
Laisse-moi donc ! ça ne te convient pas ; il a Tair bon en- Huit, je ne dis pas, mais j'aime mieux le mien^ et je vas te le chercher.
M"* DE SÉRIGirr»
Mais non.
Mais si fait.
Mathias 1
XATHUS.
M"^ DE SÉRIGNT.
HATHUS.
Il est là, dans le jardin*
VF* DE SÉRIGRT.
Mais je ne veux pas le voir.
MATHIAS
Tu es bien dégoûtée 1
(11 Bort par le jardin.)
M** DE SÉRIGRT.
Mais je ne veux pas... Toujours entêté; mais c'est égal, je suis bien aise de Favoir revu.
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SCÈNE IX
M-« DE SËRTGNT, ARTHUR.
ARTHUE, entrant par le fond, en riant.
Ah 1 ah 1 ab ! c'est délicieux !... il parait, ma belle tante que^ votre hôtel est devenu une succursale des Invalides... ah ! ahiahl
M** DE SÉRlGirTy qû a repris lea grands airs.
Pomqaoi ça, mon neveu ? (A part) Dieu I s'il se doutait !...
ARTHUR
Cest qu*il y en a deux dans Tanticbambre qui se rafiraichissent, et d^une singulière façon... ah ! ahl ah !
]|"« DE SÉRIGinr.
Gomment ! qu*est<e qui s^cst permis... de leur permettre !...
ARTHUR
Ou est donc l'autre, le père Mathias? Il Taut renvoyer là-bas, ce sera amusant.
H»* DE SÉRIONT.
Amusant!... vous trouvez?... mais ce qui ne Test pas, mon neveu^ c^est une lettre que cet avoué m'a remise.
ARTHUR, MMant de rire.
Une lettre!
W*^ DE SÉRIGNV.
Ah ! vous ne riez plus ! (Tirant la lettre de sa ceintare.) Oui, mon
neveu, une lettre d'un usurier de votre connaissance.
ARTHUR
Ah ! bah ! ma tante, est-ce qu*on parle encore de ça ?
M»' DE SÉR1GNY.
Si on en parle ! un peu, mon neveu... voyez, il vous menace ile Clichy, si on ne paie pas.
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ARTHURy prenanl la lettre.
Ahinnsolent!
(n s'approche de la fenêtre pour lire U lettre.}
urne DB SÉRIGNT.
Damel ce qui est dû est dû, et...
SCÈNE X
Les MÊIIE8, MATHIAS, THIERRY, et eosiiite CÉUNE. I
(Mathias et Thierry eotreot sans roir Arthur qui est à la fenêtre et qui
lit la lettre.)
MATHIAS, amenant Thierry.
Eh ! viens donc, n'aie pas peur, madame la baronne est une bonne femme qui ne se fâchera pas, au contraire.
• urne DE SÉRIGNT, aYec inquiétude.
Ah! M. Thierry!
TH1ERRT.
Madame, il se pourrait...
ARTHUR , regardant, et sans être tu.
Hein?
MATHIAS
Oui, Thierry qui aime Toire fille... et réciproquement.
H»* DE SÉRIGNT, un peu troublée.
Plait-il ! qu'est-ce que c'est?
THIERRT, à demi-Toix à Mathiai.
Oh! de grâce! vous voyez bien...
(Arthur se rapproche on peo. )
MATHIAS
Laisse donc, pour la frime !... Faut les marier, madame la
baronne.
ARTHUR, gaiement.
En effet, ma tante, le parti est excellent.
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THIERRY, étonoé.
Monsieur Arthur !
MATHIAS, de même.
L*autre !
VBe DB sÉRlGHTy riant poar cacher son embarni. Ah ! ça n*a pas le sens coinmun ; cet homme est fou ! je ne sais ce qu'il veut dire.
MATHIAS, & part.
Ah ! ah ! a-t-elle une platine !
THIERRY
Sortons, Mathias.
H"^ DE SÉRIGIIY.
Oui, sortez.
MATHIAS, le retenant.
Non, reste, le Yin est versé, il Tant le boire.
ARTHUR
Ah ! il paraît que la paix est Taite entre ces messieurs... Il a raison, le père Mathias, il faut s'expliquer ; et puisque vous vous élevez jusqu'à la fille de madame la baronne...
THIERRY, mement.
Monsieur !...
MATHUS, le retenant.
La baronne 1 la baronne !... eh bien I quand cela serait ; est-ce qu'on ne peut pas s'élever jusqu'à la fille d'une baronne? Faut pas être fier ; ce n'est peut-être pas si haut.
M'*^ DE SÉRIGNY, d'un air hautain.
Bonhomme ! bonhomme !
MATHIAS
Eh bien ! oui, madame la baronne, il vous demande votre fille, et il n'y a pas d'affront : c'est un bon garçon, fils d'un soldat!
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ARTHUB.
Tout cela...
MATBUS.
Tiens^ ce n'est peut-être pas assez pour la fille d*une Tir... !
M"* DE SÉRIGNT, mement.
Bonhomme, sortez donc!
THIERRY
En effet, madame, je ne suis qu*un jeune homme sans naissance, sans fortune I
MATHIAS
Ce n'est pas vrai... et d'abord, sa naissance... si je n'avais pas juré de me taire, il y a des gens qui rougiraient 1 Pour ce qui est de la fortune, il en a une, oui, une fortune qui ne doit rien à personne, parce qu'il n'est pas un grugeur, un viveur^ on coureur, lui 1 comme tant d'autres.
ARTHUR
Plaît-a?
V^ DE SÉRIGNT, à part.
Oh I le vieux bavard !
MATHUS.
Il a un état ; il sera officier comme son père... (A Arthur.) comme le vôtre; oui, le vôtre... vous avez beau dire, vous n'êtes que le fils du pauvre Jacques Lapierre.
ARTHUR, avec hauteur.
Du comte de Lapierre !
HATHFAS.
LAissez-moi donc tranquille avec voire de... c'est un zéro qu'on a mis devant le chiffre, ça ne compte pas.
ARTHUR, mcment, en s'avançant vers lui.
Insolent!
THIERRY, s'élançant entre MaUiias et Arthur, ayee colère. Monsieur Arthur !
MATHIAS L'INYAUDI. 79
urne BB StoGHT.
Mon neveu 1
CÉUinSy entrut îSnjiê,
Qu^est-ce donc?... ce bniit, ma mère ?... (Apnoemit Thierry et s*urêUnt.) Ah I
Ce n'est rien, ma cousine ; mais il paraît que M. Thierry connaît aujourd'hui M. Mathias^ qu'il ne connaissait pas hier.
nnBRRT, Tivement.
Hier ! tous avet raison, je n'ai pas en le courage d'avouer que je n'étais rien qu'un pauvre orphelin, élevé par ce vieux soldat, c'est la vérité pourtant ; il m'a servi de père, c*est à lui que je dois tout ; mais en m'élevant au-dessus de lui, j'en étais venu à rougir de mon bienfaiteur; j'étais un fouet un ingrat!... (Prenant lamaiii deMathias.) c'est mon ami, c'est mon père, j'en suis fier, voyez-vous ; et tant que je vivrai, on ne l'outragera pas impunément.
Aia NouviAU de Jf. MoiSit.
Je veux, tant que je serai U, Qae de respect on l'environne !
J'ens des torts, et c'est peu déjà Qa'en secret il me les pardonne; Plein de regrets et sûr de mol, Je veux qu'ici mon cœnr s'épanche !
(Se tournant vers Arthur.) Merci, monsieur, car je vous doi L'honneur d'avoir pris ma revanche !
MATHIAS, ému.
Tes un brave garçon.
M"* DE SÉRIGRT^ essayant des larmes.
Cest bien, ça ! (A part.) Fichtre I que c'est bien !
CÉLINE, pleurant.
Cest d'un bon et noble cœur.
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ARTHUR
A la bonne heure^ c'est pathétique, c*e8t d*un honnête homme... j'aime mieux ça.
Ainsi, nous disons...
M°M DE SÉRIGNT, paiMnt entre Arthor et Thierry.
Nous disons... que tout est fini, chacun a fait son devoir. Adieu, messieurs ; quant à vous, brave homme, venez noas voir quelquefois, pour mon neveu, dont vous avez connu le père... adieu!
HATHIAS, interdit.
Certainement, madame la baronne... (A part.) Je te repincerai, toi, Louison !
ir^ DB SÉRIGRT.
Viens, ma fille ; suivez-nous, Arthur.
(EUe sort avec Céline par la gnoche.)
ARTHUR
Me voici. (Bas à Thierry.) Vous me devez une explication, j'y compte.
THIERRY, bas à Arthur.
Moi aussi.
ARTHUR, bas à Thierry.
Dans le jardin.
THIERRY, bas & Arthur.
J'y vais.
ARTHUR, basa Thierry.
Je VOUS rejoins.
HATHIAS, qui est remonté en suivant la baronne, redescend sarces derniers mots qu'il n*a pas entendus, et se place entre les deux jeunes gens.
Vous dites?
Rien, je rentre chez moi.
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•MATHIAS, Boivant Arthar.
Mais, monsieur Arlhur^ écoutez-moi donc... si vous saviez... il faut que je vous parle^ il le faut !
ARTHUR
Bonjour^ bonjour I
(Il sort parla gauche. îliierry, qui est remonté, comme poor sortir par la droite, s'arrête, voit qae Mathias ne le regarde pu, et s'échappe TÎTemcnt par le jardin, à gaoche.)
MATHIAS, se retoomant.
Eh bien! Thierry! Où est-il donc? Oh! je le rejoins, je le ramène pendant que c'est chaud ! et s'il le faut, oh ! ma foi!... (Il ▼« poar sortir et trouve à la porte do fond Gimbiet et les deni inYstides.)
MATHIAS, MARTIGNÉ, LAURIOL, GIMRLET
GIMBLET.
Le voilà, votre jeune homme !
MARTIGHÉ et LAURIOL, 'un peo afinés.
Halte-là!
MATHIAS
Bon! les autres! Laissez-moi donc passer.
MARTIGRÉ.
Pas d'émeute, vieux! arrêté, par Tordre du gouverneur!
LADRIOL.
Oui, il te veut mort-sH)u vif !
GIMBLET, riant
Ils viennent vous empoigner, rien que ça !
MATHIAS
Gomme si j^avais le temps ! (A part.) Et Thierry, et Arthur... si je perds cette occasion!... (Haut.) Tout à l'heure, les amis; on m'attend!
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MARTI65É^ preDtDt Mathiat au collet.
Ces! les arrêts qai t'attendent ! désolés de te déranger ! Ah ! ta découches ! ah I f as des allures dans les hôtels !
GniBLBT^ faisant ligne aax inyalidesde remmener. Allez donc! allez donc!
LAUBIOL, prenant Mathias de l'antre côte. Il faut nous suivre!
MATHIAS
Un moment^ que diable! (A part.) C'est ce que nous alkxis
voir! (Haut.) Est-ce qu'on traite comme ça un ami? On lai laisse
au moins le temps de s*humecter un peu^ pour se donner du
courage !
(Il montre la table et le râ.)
MARTIGRÉ^'le lâchant.
Respect aux bonnes intentions ! Mais dis donc^ dans cette beOe chambre?...
HATHIAS.
C'est permis!
GOIBLET.
Hein ? plaît-il ? il veut boire ! «
MATHIAS
Pourquoi pas ? et si je veux offrir du cidre aux camarades, comme hier. (A part.) Oh ! mes gaillards! Vous m'avez mis dedans I si vous m'emmenez, vous serez bien habiles!
MARTIGRÉ.
Va pour le cidre ! les camarades acceptent!
LAURIOL
Présent !
GIMBLET.
Encore ! Ah çà ! c'est donc des éponges, les camarades !
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MARTMaiÉ.
Oh 1 les drôleaide verres ! oa dirait qu'ils aost de trois paroisses différentes ! à moi, le grand.
(11 prend le Terre de Tin ordinûre.)
LAURlOLy prenant le ?erre de Tin de Champagne. A moi, le long !
MATHUS, déboucbant la boateiUe.
A moi, le petit I je boirai double I Soldats ! à vos pièces ! GniBLBT, Tonlant retenir la bouteille.
Mais non, mais non, ils en ont assez comme ça. Us sont à moitié bus!
Gimbiet ! Gimblet! gare la bombe I
GIMBUBT.
Ne faites pas boire mon beau-pèi e I (Mathitt lui fait partir le bonehon dfl la bonteille dans le nex. Criant.) Ah 1 bien ! merci !
(Il fort en coarant.) IIARTIGIIÉ.
(Test bien fait I De quoi qu'il se mêle ?
KATHIAS.
Hein ? comme ça mousse ! A votre santé, les anciens !
martigué, bnTant.
Cest toi qui es le malade !
Aja de la Marche de Sarah,
A ta santé I DMagatté!
Mettons 1' chagrin d' côté ; A force de boire, Chassons rhnmeur noire.
Et pour ta prison De galté faisons provision.
(L'orchestre continne en sonrdme jttsqalt la reprise.)
84 MATHIAS l'invalide.
LAVRIOL.
Ah I tu appelles ça du cidre, toi ? Cest un petit vin du cm bien gentil!
MÀRTIGNÉ.
Fameux I Et tu dous en fais part, à nous qui f avons mis hier dans les brind-zingues !
Bah ! c^est vous? parole d*honneur ! (A part) Aussi, vons me le paierez 1
MARnCNÉ.
Oui, pour faire évaporer le secret de ton opulence, cadiottier que tu esl et nous savons tout, et le gouverneur aussi!
MATHIAS, effrijé.
Le gouverneur ! ô ciel! ie gouverneur! Vous Ini avez diu..
MARTIGNÉ
Non ; c*est ton petit argent de change qui est venu, à c*matin, à l'hôtel.
MATHIAS, à part.
Le moyen de me taire, à présent ! faut que je parle !
MARTIGNÉ, après aToir ba.
Cest-à-dire que si ça dure, je quitte le vin pour me mettre à ce cidre-là, moi ! mais tu ne bois pas, vieux !
MATHIAS, feignant de chanceler comme eux. Si fait, si fait, je vous tiendrai tête, morbleu !
MARTIGNÉ
Je Ven déûe! Tiens ! comme ça passe!
ai boit)
MATHIAS, à part.
Vlà que ça mord !
REPRISE DU CHŒUR
A ta santé 1 D'lagatlé!6(c. (Martigné el Laoriol s'attablent et boWent. Céline parait vi?ement.)
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SCÈNE XII
Les Mêmes, CÉLINE^ ^ la porte de gauche, au fond.
CÉLINE
0 ciel ! tout est perdu ! (Apereerant Mathias.] Ah ! monsieur Mathias?
IIATHIAS9 remontant vers elle.
Mademoiselle?
CftLIHE, très-émue.
Ahl coures ! empêchez I ils veulent se battre !
HATHUS.
Qui? se battre? Thierry !
CÉUIfB.
De ma fenêtre^ je les ai vus dans le jardin ; ils se pariaient vivement^ à demi-voix ; et puis ils se sont donné rendez-vous ici!
MATHIAS
Ici l Ah ! diable ! et les autres.
CÉLIHB.
M. Thierry a voulu écrire une lettre avant que de partir, et M. Arthur lui a dit : a C'est bien, monsieur, montez à la bibliothèque : moi, je vais prendre des pistolets, et je vous attendrai dans le salon que nous quittons. » Us vont sortir ensemble ! ils vont se battre !
MATUIAS.
Rassurez<vous ; ils me tueront plutôt ! je les attends.
(Cëlioe lort, Mathias, tout en lar rassurant, remonte ayec eUe jusqu'à la porte. L'orchestre reprend en sourdine.)
MARTIGNÉ et LAURIOL, chanUnt,
Allons, enfants de la patrie!
Allons, Mathias, mon garçon... en avant !
VIL
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MA&TIGÏIE, ITre.
Allons, Mathias, à Dotre santé» jasqu'à extinction de la bouteille! Gueuse de bouteille! il n'y a pas de fond !
MATHIAS, à part.
Tftcbons de les faire partir. (Haat.) Eb! vite ! la baronne ! Si elle vous voit, elle vous fera jeter par la fenêtre !
MARTIGNÉ, ivre.
Par la fenêtre ! sauve qui peut!
(H trébuche.)
LAURIOL, iTre.
Faut partir!
MARTIGIIÉ.
En prison !
LAURIOL, passant à son bras le panier de bonteilles . Oui, en prison !
(Martigné et Laoriol se saavent par la droite ; Mathiat les pousse dans le jardin, et referme la porte sur eux. L'orchestre joue forte pendsnl cette sortie jasqu'à la fin de la scène.)
MATHIAS
CTest cela, casse-cou ! Allez prendre Tair au jardin ! (On entand du bmit.) Patatra ! ils dégringolent tous les deux ! Maintenant les autres !
SCÈNE xin
MATHIAS, M- DE SÉRIGNY. GÈUNE, ensuite ARTHUR.
M*' DE SÉRIGHTy en grande toilette, robe Terte, chapean jaune avec des plnmes rouges.
Eb bien ! ouL.. la voiture est prête, je sors!... mais qu'est-ce que tu as?... Te voilà toute pâle, toute tremblante!...
CÉLIIŒ.
Je n'ai rien 1... maman, je n'ai rien !...
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MATHUB.
Oh! quel plumet!
M"* DB SÉBIGlfT.
Hein?... Mathias, encore ici I
KATHUSy pssitnt près de la baronne.
Oui, Louis... (Se reprenant) madame la baromie, il y a quelque chose qui me retient chez vous...
M"f DB siRiGirr.
Quoi donc?
CÉLINE, bas.
Oh ! ne lui dites pas !... si elle savait que M. Thierry a pro- Toquél
MATHUS, bas.
Oui, faut l'éloigner !••• (Haot.) Cest que, voyez-vous, on m'attend à Thôtel, pour me mettre aux arrêts, et comme vous m'ayez dit que vous connaissiez notre gouverneur^ je pensais que vous pourriez lui écrire, pour lui demander ma gr&ce.
M^ DE SÉRIGNT.
Écrire? non!... je n'écris jamais.
MATHIAS, baissant la voix.
Nous avons de bonnes raisons pour ça? (Monvement de madame deSérigny.) Mais alors, puisque vous sortez, vous pourriez...
M"* DE SÉRIGNT.
Y aller? c^est possible 1... je ne dis pas non !... (Bas.) puisque j'y pensais!
KATHIAS, bas.
Vrai!...
M^ DE SÉRIGNT, de même.
J'y aUais !
MATHIAS, de même.
Ta es toujours une bonne femme !
GWBLET, entrant.
La voiture de madame !
(H sort.)
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CÉURE^ Tivement et à demi-Yoiz à Mathias. Voilà mon cousin avec ses pistolets !...
ARTHUR, eotrant viirement par le jardin. Ah! du monde !... encore cet homme 1
M"* DE SÉRIGIST.
Arthur, tu viens à propos pour me donner la main jusqu'à ma voiture.
ARTHUR, embarrassé, cachant sa botte de pistolets. Avec plaisir, ma tante, je sors aussi.
MATHIAS
Non, si madame la baronne veut bien le permettre, vou> resterez, j*ai un service à vous demander.
M*« DE SÉRIGNT, passant devant Mathias, à Arthor. C'est bien ! ... reste, reste I... je sors pour toi... (A Mathias, bai.) et pour toi...
MATHlAS.
Air du Serment.
Dans ce salon il va se rendre, Je reste pour veiller sur eux ; Rentrez... et moi, Je vais l'attendre, Je vous réponds de tous les deux.
CÉLINE
Dans ce salon il va se rendre, Songez qu'il faut veiller sur eux.
Je sors ; mais il faut les attendre Et les retenir tous les deux.
ARTHUR
Dans ce salon il va se rendre, Si Malhias reste en ces lieux, Quel moyen, comment nous y prendre Pour nous échapper tous les deux ?
H*' DE SÉRIGNT.
Au gouverneur je vais apprendre Qu'on le retenait en ces lieux...
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Hais ici, puisqu'il va m'atlendre, Noas noQB reverrons tous les deox.
■■' DR SÉRIGRT, bat à Mathtas.
Adiea ; mais surtout prends bien garde ! Du passé, pas un mot ici !
MATHUS, bas.
Oui, qu'on n' sache pas qu' dans la vieiir garde Ensemble nous avons servi.
SCÈNE XIV
MATHIAS, ARTHUR, ensuite THIERRY.
ARTHUR, à part.
Mais il faut qu'il sorte !
MATmAS.
Vous attendez quelqu'un, n'est-ce pas quelqu*un pour vous battre !...
ARTHUR
Mebat^je?... allons donc!... qui tous à dit!...
MATHIAS, montrant la botte de pistolets. Qu'est-ce que c'est que ça î
ARTHUR
Eh I que vous importe !
U m'importe !... il m'importe !... que vous ne vous battrez Pasî... ça ne se peut pas, voyez- vous!... ce serait un... (Se retenant.) ce serait horrible, ça !
ARTHUR, s'eflbrçant de rire.
Ati ! ah ! ah î... me battre ! Ah ! ah î... et avec qui ?
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MATHUS.
Ah 1 ah !... avec Thierry !
ARTHUR
Thierry, je ne sais ce que vous voulez dire? U est parti ! je ne l'ai pas revu !
MATHIAS
Ah! vous ne Tavez pas...
THIBRRT, entrant vivement par le jardin. Me voici, monsieur, je suis prêt.
MATHIAS
Hein?
THIERRY, à part.
U est encore ici !
ARTHUR
Eh bien! quand ça serait... quand nous voudrions nous battre... pour notre agrément particulier!
Et moi, je ne le veux pas !
THIERRY
Si fait !... j'ai insulté monsieur, je lui dois réparation !... vous êtes militaire, vous savez...
MATHIAS
Laissez-moi donc tranquille !... Deux blancs-becs !... restez !...
THIERRY
L'honneur me fait un devoir de vous désobéir !... Oh ! mon Dieu ! ne me plaignez pas, j'ai si peu à perdre I... Adieu I... (A Arthur.) Sortons, monsieur !
ARTHUR
J'attends !... sortons !
(Ili remontent.)
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MAT1IIA8, eoonnt à k porto.
Non ! TOUS ne sortirez pas ! je sais ce que c*e8t que Thonneur ! je me suis aligné dans mon temps, comme un autre ; mais TOUS ! tous !... (S'anachant à la porte.) Ah! VOUS m'écraserez plutôt !
ARTHDB.
Oh ! mais c'est une scène arrangée !
THIERRY
Monsieur ! monsieur ! c'est une insulte de plus !
ARTHUR
Ce n'est pas mon intention, monsieur, ce que j'ai dit, ce que j'ai fait, c'est que vous m'y avez forcé, j'en suis f&ché... suivez-moi donc !
■ATHIAS, repoussant Arthur et lui prenant le bras. Mais, vous ne savez donc pas que c'est impossible !.. que si vous vous battiez !...
THIERRY «t ARTHUR.
Eh bien ?
MATHUS.
Eh bien ! j'avais juré que mon secret mourrait là, avec moi... mais c'est vous qui m'y forcez ! après tout, faut bien que ça éclate!
THIERRY
Mathias !
ARTHUR
Parlez!
MATHUS.
Mais vous êtes de braves jeunes gens ; ce secret, vous me le garderez ! vous me le jurez ! (A Thierry.) Au nom de votre père, Thierry !
THIERHY.
Mon père !
■ATHIAS.
Au nom du vôtre, monsieur Arthur... le vôtre était un brave homme^ voyez-vous, un bon soldat ; notre empereur, qui s'y
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connaissait, rayait gradé, enrichi, titré ; on avait allongé son nom... c'était une petitesse du temps. (Frappant sor son eœnr.] Mais là, Toyez-vous, rien de changé : il me parlait toujours comme autrefois, quand nous n'étions rien tous les deux, dans le bon temps! il n'y avait (ju'un secret qu'il ne me disait pas;, un secret qui lui pesait là, sur le cœur, comme un boulet de quarante-huit. (Après une pause.) On Tavait marié à une grande dame, riche, un peu malgré lui... (Mouvement d'Arthar.) il aTait un fils! vous, monsieur Arthur! l'héritier de son titre, de sa fortune, vous veniez de naître ; il était heureux, je le croyais du moins, quand, à Montereau, il fut blessé par la même batterie que moi... elle nous avait traités en frères. On nous porta tous les deux à Thôpital ; il voulut, ce bon Jacques, que mon lit fût placé près du sien... ça nous consolait tous les deux; et une nuit ! oh! cette nuit ne sortira jamais de ma mémoire !... je le vois là, ses grands yeux ouverts sur moi, et un sourire sur les lèvres. « Mathias, me dit-il tout bas, voilà le moment de nous quitter : tu vas demeurer, toi, mais écoute-moi bien... je veux mourir en honnête homme, comme j'ai vécu ; j*ai une famille à qui tout ce que j'ai va rester, excepté ça, ajouta-t-il, en tirant de dessous son chevet un papier qui lui était arrivé la veille, c*est un dépôt qui te sera remis à toi, Tami le plus sûr que j'aie au monde, pour faire élever, pour faire doter, en ton nom, un pauvre enfant... à qui je ne puis pas laisser le mien; voilà sa fortune à lui!... Cache-lui-en la source! sa naissance est un secret entre nous ! que ma famille n'ait jamais le droit de s'en plaindre ; sers-lui de père, toi qui vas rester seul, fais de mon fils un honnête homme, n (Plearant.) Les larmes nous suffoquaient tous les deux... une heure après, on lui apporta le titre de général, et il mourut en criant : Vive l'empereur !... c'est comme ça qu'on mourait alors !
ARTHUR, fondent en larmes.
Mon père !
THIERRY, haletant d'ëmotton.
Et cet enfant?
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MATBIAS.
Cet enfant, il esl devenu le mien à la paix : on Ta ëlcvé comme le fils d'un grand seigneur; sa fortune s^est triplée, en secret, entre mes mains... je serais mort plutôt que d*y toucher pour moi, pauvre invalide. Maintenant il est riche, il est noble de cœur, il est brave... (Regardant Thierry.) et...
▲RTBUR.
Thierry!
TmBRRT.
Oh! non, non... une famille à moi!... vous vous trompez, ce n'est pas?...
■ATHIAS.
Si fait! si fait!
ARTHUR
Grand Dieu ! il se pourrait !
THIERRY
Moi! achevez... je...
MATHlAS, le poussant dans les bras d'Arthur. Eh ! va donc embrasser ton frère.
THIBRRT et ARTHUR, se précipitant dans les bras l'un de l*aotre. Mon frère !
MATHlAS.
Oui, frères... Maintenant, que votre père me pardonne, et vous aussi !
THIERRY, se jetant dans les bras de Mathias.
Mathias !
ARTHUR, à Mathias en lai donnant la main. Mon ami !
MATHIAS, triomphant.
Allons donc ! je disais bien, moi, que vous ne vous battriez pas.
Thierry, mon frère, oh! pardonne! j'ai eu des torts!
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mElIRT.
Non, non, c*est moi, c^e^t moi seul !
ARTHUR
Gomment les réparer... comment?
SCÈNE XV
Les Mêmes, CÉLINE, pois M«« DE SÉRIGNY, GIMBLET.
CÉLllfB, à la porte de gauche.
Eh bien ! monsieur Mathias?
ARTHUR
Ah! Géline, ma cousine... ah! venez! venez!
MATHIAS
Surtout ne dites pas...
ARTHUR, ne pouTant contenir sa joie.
Soyez donc tranquille. (A Céline.) Vous aviez raison d'aimer Thierry, c'est un bon et digne garçon... Si vous saviez !... c'est... c*est mon frère !
MATHUS.
Bon, voilà un secret bien gardé !
THIERRY
GéUnei
CÉLINE
Quedite»-vou8?
Bah I à elle seule...
M~ DE SÉRIGNT, entrant.
Encore un usurier pour Arthur !
ARTHUR
Ma tante !
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M^ DB SBRIGNT.
Ah ! Mathias J'ai VU votre gouverneur^ tout s'arrangera avec un mot d*expiicaiion. (AperoefantThittij.) Monsieur Tliierryl encore 1
ABTBUR.
Oui, ma tante, oui, Thierry I... c'est mon frère!...
iF* DE SâaiGNT.
Et depuis quand?
VATEnAS.
Mais taises-vous donc, bavard !
TBIBBaT.
Arthur!
AETBini.
Oui, oui, mon frère, c'est dit, tant pis! au fait, pourquoi ne le dirais-je pas ici à tout le monde? ça m'étoufferait plutôt... on a douté de ma joie, de mon bonheur, c^est très-mal... et je veux me venger (A U baroDne.) Donnez-lui ma cousine, il vaut mieux que moi. (MetUnt U mtin de Céline dans eeUe de Thierry.) Tiens, frère, es-tu content ?
Arthur, mon ami !
Air nouveau de M, Massei, (Scène X.)
Ah! comment m'acquiuer jamais !
C'est trop peu de ma vie entière I Maie puis-je être heureux désormais Aa prix da bonheur de mon frère ?
ARTHUR
Eh I oui, j'eus des torts envers toi, Mais vois, ma joie est pure et franche. Merci, frère I... car je te dei L'honneur d'avoir pris ma revanche.
KATBIAS.
Bravo ! c*est très-bien 1... j^en pleure, sapristi... bravo I
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M*»* DE S£KiGMY.
Permettes...
CÉLiMEy memeot.
Ma mère^ ce n'est pas Arthur que j'aime.
ARTHUB^ gtiement.
HeiD ! comme c'est franc !
M»« DE SÉRIGNT.
Mais...
ARTHUR
Oui, c'est convenu, vous les marierez, vous paierez mes dettes, je reste à Paris... Ah bien^ oui ! m'en aller à présent !...
M"* DE SÉRIGIIT, In observant.
Ah çà! vous avez tous quelque chose là... vous êtes toqués... TOUS m'expliquerez...
MATHIAS, entraîné.
Oui^ Louison. (Mouvement de madame de Sërigny.) Non , non,
madame la baronne, vous saurez... tu sauras... vous êtes si bonne... que tu... oh ! ma fui !...
GIMBLET, entrant par le jardin.
C'est indigne, c'est affreux! je me plaindrai à madame.
M"« DE SÉRIGNY
Qu'est-ce qu'il y a encore ? est-ce qu'il est fou comme les autres ?
GIMBLET.
Madame la baronne, c'est les deux camarades du père Mathias, qu'il a grisés, et qui ronflent là-bas dans un carré de tulipes. 11 n'est pas Dieu possible de mettre des chrétiens dans un état pareil... mon beau-père surtout., il est plein !
MATHIAS
Cest bon, imbécile, au réveil il n'y paraîtra plus, et je vas les annoncer lÀ-bas, aux Invalides ; c'est mon hôtel à moi, et
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je vous demande la permission de venir quelquefois dans le vôlre-
ARTHUR et THIBRRT.
Oh ! toujours ! toujours !
(L'orchestre ioae^.|naBo la retraite. )
Merci ! quelquefois!... pour vous revoir tous, tous heureux ; pour donner un coup d'oeil et un conseil par là... (ii tend la main au jeiines geno.) une poignée de main aux jeunes... (Semntàla dérobée U mûo de madame de Sdrigny.) comme aux anciens... et me
rEjeimir eo parlant du passé.
MATHUS^ au public.
Air de la Retraiie.
Ces vidox soldats, Devenus moins solides, Aux Invalides S'en vont, bélas 1 Regretter les combats.
Heoreux Tacleur Dont vous doublez Tardenr!
Toojoors jeune de cceur,
Il peut, sans peur, Vieillir au cbamp d'honneur.
TOCS.
Heureux l'acteur Boni vous doublez Tardear!
Toujours jeune de cœur,
11 peut, sans peur, Vieillir au champ d'honneur.
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LÉONCE
OU
PROPOS DE JEUNiE HOMME,
COIÉDIE-VAODEVILLE EN TROIS ACTES,
Représentée pour U première fois, sur le théfttre des Variétés, le 4 août 1838.
Kn wdélé avec M. Camille Dovcit
Prr0onnagr0 :
M. COURGELLBS >.
SCÈNE PREMIÈRE
M. COURCELLES, seol, sorUnt de la pièce à droite.
Allons, c^est ane affaire finie, je lui ai offert ma fille ! ma foi, il m'en a coûté ! Moi^ Courcelles, un des plus riches propriétaires et manufacturiers du département de THérauU^ oblige d'aller dire à un jeune homme qui n'a rien : « Voulez-vous me « faire Thonneur d'épouser ma fille unique et d'accepter ma « fortune pour dot ? »
Air de Julie.
Sar ma fortune et ma famille, Quand partout il n'est qu'une voix, Et que J6 devrais pour ma fille N'avoir que rembarras du choix, Du gendre à qui je la confie, Moi, j'ai pris le rôle... en effet, C'est lui qui reçoit le bienfait.
Et c'est moi qui le remercie!...
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SCÈNE n
M. COURCELLES, OSCAR
OSCAR, à U cantonade.
Ehloui... Oscar... Oscar Gibaut... que diable! j'anîTe de Paris!
M. COURCELLBS.
Eh! mais, c'est Oscar.
Moi-même^ en propre original; cent soixante-dix-neof lienes en soixante heures dix-sept minutes.
M. COURCELLBS.
Cest magnifique.
OSCAR
(Test pitoyable ! c'est indécent! oui, cousin... indécent... j'ai cru que je n^arriverais pas à Montpellier cette année.
M. COURCELLBS.
Gomment cela?
OSCAR
On n'a pas idée d'une calamité pareille t scélérats de postillons ! j'avais beau jurer, menacer, j'avais beau crier : a Mais, postillon, mon ami, va donc ! je risque de manquer le mariage de ma cousine ! j'y suis essentiel, mon cher, c'est moi qui tiens le poêle. » Oh ! bien oui... absohiraent comme si je chantais la Parisienne ou Malbrough s'en va-t-en guerre ! Le peuple a des cœurs de pierre ; ils ne m'ont pas fait grâce d'un cabaret, ni d'une fille d'auberge.
M. COURCELLES
Enfin, te voilà !
OSCAR
Comme vous voyez, un peu brisé ; et pourvu que je n'arrive pas trop tard... Oh ! ça ne m'étonnerait pas, j'ai une étoile à moi, une vraie comète de malheur.
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M. GOUEGBLLBS.
Allons doDC^ il ikut de la philosophie.
Hein ? yous dites 1 C'est ça, parce que tous êtes là bien tranquille... le nez dans Totre journal... parce que tous êtes heureux, TOUS haussez les épaules, et tous me dites : c Sois philo- « sophe, mon léger ami, » comme tous me diriez : « Et la « Tôtre? » Ah ! bah ! mais je ne suis pas philosophe, je ne Teuz pas être philosophe; je déteste les philosophes; je me plains parce que je suis malheureux, et je suis malheureux.
M. COUBCBLLBS.
Parce que tn te plains.
OSCAE.
Parce que... parce que j'ai l'étoile fixe du guignon suspendue sur mon front! Au fait, j'ai six mille liTres de rente, et je n*ai ni père ni mère ; jusqu'ici, c'est bien I Je mange mes six mille li- Tres de rente à Paris, aTec tout ce qu'il y a de plus jeune et de plus aimable, ça dure deux mois ; je passe le reste de Tannée chez TOUS, à Totre table, c^est économique ; bien encore. J'ai de l'usage, des manières, un certain ton, ce je ne sais quoi qui séduit, qui entraine, je plais aux femmes; il n'y a pas encore de mal. Mais toujours la même chose, c'est fastidieux. Je me lèTe, m'habille, déjeune, Tais au bois, dîne au café Anglais, dors à l'Opéra ; c'est d'une monotonie désespérante : il n'y a pas moyen d'y tenir; je frise le spleen. Enfin, pour retirer mon être de cet empâtement général, je me jette dans les paris à l'anglaise et dans un amour de roman, aTec la femme d'un souspréfet qui est en congé ; j'aTance mes affaires, je touche au but, et Toilà que Totre lettre m'aiTive ; Totre lettre qui m'annonce le mariage de ma cousine et me presse de venir en poste et sans perdre une minute, pour tenir le poêle sur le couple, et détacher la jarretière de la mariée, en ma qualité de plus jeune enfant de la famille. Tétais vexé, car enfin j'avais des espérances pour mon propre compte. Mais le moyen de vous refuser cela, à vous, mon respectable cousin, qui êtes la tête de cette même
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famille, et quelle tôte ! à vous, qui m'hébergez gratis pendant six mois^ et qui me prêtez de l'argent pendaut toute l'année. J'hésite, je balance; mais, ma foi! la nature l'emporte; à la veille d'un rendez-vous avec mon Hélo!se... car ma sous-préfete s'appelle Hélolse ! mais moi je ne m'appelle pas Abélard, il ne manquerait plus que cela... à la veille, dis-je, d'un rendez-rons et d'une course au clocher... une poule superbe !... je pars, je m'esquive... tremblant de manquer la noce... etaprès avoir passé soixante heures dix-sept minutes dans une chaise exécrable qui m'a moulu^ éreinté, abîmé, j'arrive trop tard ! il y a de quoi se casser la tête ! Ah ! mon cousin, tenez, vous me pi-è(erez huit mille francs, et nous serons quittes.
M. COURCELLKS.
Merci, tu vas trop vite.
OSCAR
Pas en poste, au moins.
M. COORCBtLBS.
Je vois que tu es toujours fou, toujours jeune homme.
OSCAR
Air : Vaudeville du Premier Prix.
Jeone homme ! oui, le temps a beaa faire.
Je ne vieillis pas, Dieu merci!
Tontes nos dames vont, j'espère,
Me trouver encor rajeuni.
C'est là mon seul bonheur, je pense.
Mon printemps fut long, mais enfin
Voilà mon été qui commence!...
M. GOURCELLES.
Oui, Tété de la Saint-Martin.
Plalt-il?... vous dites?
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M. COUBCELLGS.
Allons allons, je dis que tu arrives encore à tcmps^ nous f avons attendu.
OSCAR
Vrai! ma cousine n'est pas encore madame de Gouryille?
M. COURCBLLBS.
De Gounriliel qu'est-ce que c'est que ça?
OSCAR
Eh bien ! le futur de ma cousine, Totre gendre.
M. COURCBLLBS.
M. de Gourville ! allons donc^ mon cher^ tu te trompes.
OSCAR, cherchant.
Moi ! bah ! je suis pourtant bien sûr que c'est ce nom-là que votre lettre...
M. COURCBLtESy inqniet.
Malettrel tu Tas sur toi?
OSCAR
Ah! jeTai brûlée en route pour allumer mon cigare.
H. COURCELLESy à part.
Heureusement ! je respire.
Mais, c'était bien M. de Gourville, jeune lieutenant de hussards; j'aurais parié mes deux oreilles que c'était lui.
M. COURCELLES
Ta aurais perdu.
OSCAR
Mes deux oreilles ! je serais gentil comme ça!
M, COURCELLES, à part.
Par bonheur^ je n'avais confié ce nom-là qu'à lui.
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OSCAR
Mais alors, je ne sais pas le nom de Theuieux moitd qui doit... que ma cousine... en un mot, le nom de mon cousin.
M. C0CRCELLE8.
Eh bien ! c'est un parent du côté de ma fenune, Frédéric Desgranges.
oscàr.
Frédéric Desgranges! ah ! ce petit Frédéric Desgranges, hd arrière-neveu de votre femme^ ma respectable cousine. Mais | non, cela ne se peut pas, je me rappellerais bien, paii>lea ! toq? ne m'avez jamais dit ce nom-là.
(Marie entre.)
M. conacELLES.
C'est pourtant lui, Frédéric Desgranges, qui sera Fépoui Je ma fille, mon gendre.
SCÈNE m
Les Mêmes, marie.
MARIE, Yiyemeot.
OSCÀRy effrayé.
Ah! mademoiselle... ma cousine, vous m^avezCadtune peur... il n*y a cependant pas de quoi... Dieu ! que vous êtes jolie L.. savez-vous?
Mon cousin !
OSCAR
Non, c'est que, si vous ne le savez pas, je vous l'apprends); ah ! je m'y connais, j'arrive de Paris.
MARIE, regardant ton père.
Votre gendre ! Frédéric ! c'est décidé ?
OSCAR
Le mariage...
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M. COimCELLBS, YÎvement.
Mais puisque nous signons le contrat ce soii-. OSGAB, à Unie.
Ehl maû» on dirait que ça vous étonna }
Moi! pas du toat, mon cousin. (BasàMnpèn.) Frédéric... TOUS lui ayez parlé... il accepte.
M. GOURCELLES, bw.
Je Youdrais bien voir qu'il refusât.
OSCiR, à paît.
ËUe parle de moi^ jesuis sûr qu'elle parle de moi.
MARIE, à son père.
n a dû être bien surpris, bien beureux.
M. GOURCELLES^ bas.
Parbleu l bien troublé surtout, mais on est entré, et il m*a qmtté sans avoir proféré une parole.
OSCAR, se glissant entre eoz.
Plaît-il? TOUS parlez de moi, n'est-ce pas? vous faites des remarques. (D'an air de modestie.) Jc TOUS remercie! Dame! quand on arrive de Paris... mais moi, qui oubliais! (n s'approche pour «mbraaser Marie.) Yous permettez ?...
M. GOURCELLES*
Cest juste, embrasse donc ta cousine.
Cfest un peu tard.
OSCAR
Abl oui ! je ne sais pas où j'ai Tesprit... Dame ! vous allez vous marier, et ça me fait quelque cbose, vous n'êtes plus une petite fille comme Tannée dernière ; aussi, pendant soixante heures dix-sept minutes que j'ai passées en voiture, jc me di- «Lis : t Tu vas revoir ta cousine, Oscar, mais tu vas la revoir
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« mariée, ou à peu près; pas de bôtise, mon ami, et n'oublk a pas qu'il faut du respect. » Et tout le long du chemin^ je m^étudiais à vous dire : <x Madame^ madame, madame. » Ce qui fait que quand tous êtes entrée, je vous ai dit : c Mademoiselle !» et au fait il n*y a pas de mal, puisque le mariage n^est pas encore fait ; mais il se fera, et ça imposera silence aux mau- Taises langues.
M. COUfiCELLBS.
Hein I il parait que tu as entendu parler...
Non ! mais j'ai vu des lettres.
MARIE
Des lettres ?
M. COURCBLLBS.
Eh bien ! elles disaient, ces lettres?
OSCAR
Oh ! des niaiseries ! mais je ne puis pas vous conter cela ; non, non, vous diriez encore que je suis un bavard, et ça vous blesserait peut-être : des gens qui écrivent que ce mariage manquera comme les cinq autres.
MARIE
Les insolents !
OSCAR
Â cause du mauvais état de votre fortune.
M. COURCELLES
Ils eu ont mentiii
OSCAR
Et que ma petite cousine vieillira fille.
MARIE
Ce n*est pas vrai.
OSCAR
Vous voyez, ça vous mettrait en colère ; il vaut mieux ne pas vous en parler.
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M. COURCELLES
Et le nom, le nom de ces charitables amis?
MARIE
Oui, oui, le nom?
OSCAR
Du toat ! do tout ! Ah ! bien ! il ne manquerait plus que cela pour compromettre ces pauvres Bertrandetl
MARIE
Am : Qy^il ett flatteur d'épouter celle. Les Bertrandetl... j'en étaû sûrel
M. CODRCELLBS.
Je les hais!...
OSCAR
La femme surtont!...
J'ai pris en grippe sa figure Pour son long nez, rouge du bon».
Aussi, moi, ce qui me chagrine Dans ce mariage...
M. COURCELLES et MARIE.
Quoi donc!...
OSCAR, riant.
C'est que le dépit, j'imagine, Rendra son nez encor plus long.
MARIE, riant.
Ah! ah! ah!
M. COURCELLES, riaot.
Justement, ils sont invités pour ce soir.
OSCAR
Bravo!
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SCÈNE IV
Les Méhes, FRÉDÉRIC.
FRÉDÉRIC, présentant des lettres.
Monsieur Gourcelles, le courrier arrive à rinstant. (A part; Ah .'Marie!
MARIE, à part.
11 est ému.
If. C0URCELLB9, prenant les lettres.
Eb bien ! ces lettres, Frédéric, vous pouviez les ouvrir.
OSCAR
Ah bah! Frédéric... est-ce que... Eh! mais, oui, parbleu! c*est lui ! c^est Frédéric! Bonjour, Frédéric !
FRÉDÉRIC
Monsieur... monsieur Oscar...
OSCAR
Eh! oui. Oscar Gibaut, qui arrive tout exprès pour assista à votre mariage, dont je vous félicite, mon cher, quoiqu'an fond du cœur je souffre un peu de me voir enlever...
MARIE
Que voulez-vous dire?
Ah ! dame ! la rancune, c'est permis !
FRÉDÉRIC. I
Monsieur, je ne puis comprendre...
OSCAR. I
Eh bien ! eh bien ! non, je n'en aurai pas ; soyez heureux^ je vous bénis ! Mais vous avez Tair sombre, mon cher, on dirait 1 que ce mariage...
FRÉDÉRIC, avec impatience.
Eh ! ce mariage, monsieur...
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lURIE.
Voas dites, Frédéric...
fr6déric.
Rien, rien, mademoiselle.
MARIE, le regarduit avec inquiëtode.
Mademoiselle !
OSCAR, à part.
(Test drôle, ils ont l'air tout... enfin si...
M. COURCELLEB.
Ah ! une lettre de Marseille !
FRÉDÉRIC
Elle Yous annonce que la goélette la Jeune Marie, dans laquelle vous avez des intérêts, doit relâcher en ce moment à Carthagène.
M. COURCELLBS.
A menreille ! entends-tu, Marie, la Jeune Mairie^ c'est ta dot, mon enfant; ça tous regarde, Frédéric.
FRÉDÉRIC
Monsieur...
oscar, à part, le regardant.
Est-il firoid ! est-il froid I quand il devrait être tout... hon^...
M. CODRCKLLBS.
Eh ! mais cette lettre... pas de cachet. (Regardant Frédéric.) Cest votre écriture ?
MARIE
De monsieur Frédéric?
M. COURCELLBS.
Voyons.
FRÉDÉRIC, lai retenant la main et jetant nn regard gor Marie. Ah i monsieur, c'est une affaire importante!
m LiONGK.
M. GOURCELLES.
Un secret! bien; je vais voir cela; venez.
FRÉDÉRIC
Pardon^ je suis attendu à mon bureau.
OSCAR
Et moi, je cours chez Tortoni. Oh! quelle bêtise! j'ai une peine à oublier ce diable de Paris ! Je vais au café en face, oii mon avoué m'attend ; vous savez, le petit Grignon, qui est chargé d'administrer pour moi les revenus de ma maison !
En effets monsieur est propriétaire d*une petite maison sur le Cours.
OSCAR
Oui, Persiennes vertes^ porte bâtarde, numéro qnatre-Tingtquinze.
FRÉDÉRIC, à part.
C'est bien cela!
OSCAR
Délicieuse maison^ va ! J*ai besoin d*argent : je vais augmenter tous mes locataires ; ça ne manque jamais quand j'arrive de Paris !
Air : Je suû, mon cher, le Saint-Preux des grùettes (de Sozette).
Adieu, cousin... adieu, chére Marie...
Pour un moment je vous quitte, il le faut. Vous m'en voulez de partir, je parie? i
Mais je m'en vais pour revenir bientôt.
MARIE à M. Courcelles.
Qu'avez-vous donc?
FRÉDÉRIC, à part.
Ah! quel tourment J'endare t. ..
M. COURCELLES, à Marie.
Rien, mon enfant.
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OSCAR
le coon à ma maison...
(A demi-Toiz.) Il est fort bien le mari, je toos jure. Et gai sartont... gai comme nne prison.
ENSEMBLE
OSCAR
Adieu, cousin... adieu chère Marie... etc,
COURCELLES
Adieu, cousin... adieu, chère Marie, Pour un insunt je te quitte, il le faut; Mais en ces lieux reste, je t'en supplie. Et près de toi je reviendrai bientôt.
MAMI
Ah I quelqu'un!
LÉONCE
Mademoiselle... mademoiselle Marie Gourcelles?
MARIE
Oui, monsieur ; mais je n'ai pas Fhonneur...
LÉONCE
Léonce... Léonce Beaugé. 11 y a deux ans, je vous tîs à mon passage, enfant encore, mais déjà fort jolie! Pardon ! je ne voulais que savoir des nouvelles de Frédéric.
De M. Frédéric Desgranges ? vous le connaissez ?
LÉONCE
Beaucoup, mademoiselle ; je suis son ami intime. MARIE, avec empreisement.
Vous êtes son ami, monsieur? donnez-vous donc la peine de vous asseoir, je vous prie.
LÉONCE
Merci! de grâce!
MARIE
En efifet, oui, je me rappelle^ M. Léonce, un jeune officier qui partait pour l'Afrique.
LÉONCE
Et qui en revient pour n'y plus retourner, s'il plaît à Dieuel au ministre de la guerre ! Mais je ne m*attendais pas à retrouver Frédéric ici ; à mon départ, il paraissait disposé à quitter Mont* pellier pour se retirer à Paris.
MARIE
Oui, une idée ; il était parti, et cela nous avait fait bien de la peine ; mais, par bonheur, mon père ne pouvait plus se passer de lui.
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LÉONCE
Je comprends, un si brave garçon ; plein d*honneur...
MABIE.
La bonté même, monsieur, des manières charmantes, le
meilleur caractère ; enfin, il est revenu, il ne pense plus à nous
quitter, il se marie.
(Elle s'arrête to«t à eoap et biiiee les yeax.)
LÉONCE
Ah I il se... Eh! mais, vous baissez les yeux, vous paraisses toute confuse d'avoir dit ce mot-là! est-ce que, par hasard, celle qu'il épouse serait...
MARIE, sens le regsrder.
Oui, oui !
LÉONCE
En yërité! mais c'est charmant! comment, j'arrive tout exprès pour une noce! Ce cher Frédéric! qu'il doit être heureux !
MARIE
Vous croyez, monsieur?
LéONCE.
Certainement, car enfin s'il voulait partir, vous quitter^ il y a deux ans, c*est qu'il vous aimait déjà secrètement, et sans espoir, à ce qu'il pensait du moins.
MARIE
Quoi ! vraiment, monsieur?
LÉONCE
Oh ! j'ai fait une indiscrétion !
MARIE
Il n'y a pas de mal, au contraire ! Il m'aimait, dites-vous, et je n'en savais rien ; jamais il ne m^a dit un mot de cela, et en ce moment encore il paraît triste ; il me regarde à peine !
LÉONCE
Le maladroit I comme je vais le gronder !
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MARIB.
Oh! oui, grondez-le bien fort ! une fortune qui est très-jolie, et une femme...
LÉONCE
Gomme la fortune !
MARIE
Mais il me semble qu'il n'y a pas de quoi avoir Tair si malheureux! je vais le faire prévenir que vous êtes ici.
(EUe TA povr sortir.)
SCÈNE VIL
Les Mêmes, M. COURCELLES.
M. COURCELLES , retenut Marie. OÙ vas- tu donc, Marie?
MARIE
Ah ! mon papa, je vais faire prévenir Frédéric de Parrivée de M. Léonce Beaugé !
M. COURCELLES
Léonce Beaugé ! Eh quoi ! monsieur, c'est vous? quel plaisir!
LÉONCE
C'est à vous, monsieur, que je voulais me faire annoncer.
M. COURCELLES
Et VOUS aviez raison. (A Marie.) Attends. (A Léonce.) Cest le ciel qui vous ramène, le ciel !
LÉONCE
Le bateau à vapeur d* Alger à Marseille.
M. COURCELLES
Si vous saviez quelle joie me cause votre retour...
LÉONCE
Vous êtes trop bon !
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V. C0DRCELLS
NoD^ non, c^est intéressé^ ce que je vous dis là. (A Marie.) Va, mon enlant, va ; il est inutile de prévenir Frédéric maintenant : plus tard...
MAIIB.
Mais cette lettre, qu'est-ce que c'était donc ?
M. COURCELLBS.
Rien ! laisse-nous.
MARIE
Tout de suite. (A pan.) Cest singulierl ils ont tous un air... (A Uoaee.) Vous gronderes Frédéric bien fort! (SarleieaU de la ^Tte, ae tonmant ven Léonce, à demi-voix.) bien fort !
(Elle lort.)
SCÈNE vni
LÉONCE, M. œURCELLES.
LÉONCB.
ËUe est fort gentille! Ahl ce n*est qu'en France qu'on trouve de ces petites figures-là ; et quand je pense que ma sœur doit avoir cette taille, cette gentillesse...
M. COURCELLBS, redeseendaiit la letee.
Monsieur Beangé, nous voilà seuls; nous n'avons qu'un instant ; il faut que je vous parle avant que Frédéric vous ait revu.
LÉONCE
Monsieur...
M. COUECELLES.
Vous 6tes son ami ; il a grande confiance en vous: du moins, j*ai cru voir qu'il vous aimait comme un frère.
LÉONCE
Dame ! j'ai gagné ce titre-là ; je n'oublierai jamais comment <^tte amitié a commencé. Nous avions vingt-trois ans tous les deux; c'était un mois avant mon départ pour Alger; une dis-
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pute pour une jeune femme qu*on insultait au speclade, et dont il prenait la défense, en cheTaller français ! Une rencontre est conyenue; j*étais là, dans une loge, je regardais en souriant ce qui se passait autour de moi. Frédéric, que je connaissais à peine, me prie d'être son témoin : j'accepte; et le lendemain Q se battit bravement avec un petit monsieur qu*il ne connaissait pas, pour une beauté méridionale qui n'en valait pas la peine; ça n'avait pas le sens commun. Sur vingt duels, il y en a dixneuf comme ça. Mon pauvre Frédéric fut blessé^ et pendant quinze jours je ne quittai pas le chevet de son lit : je me fis garde-malade ; je lui racontais mes aventures de garnison, ça l'endormait ; et puis je lui faisais prendre de la tisane;, dans laquelle, de temps en temps, je mettais un petit verre de rhum pour lui relever le cœur. Ce sont de petits services qui ne s'oublient pas, voyez-vous ! enfin, depuis ce duel, nous sommes deux amis, deux fières, et c'est entre nous à la vie et à la mort !
M. COURCELLES, ayec inquiétade.
Ah çà I... et rhéroïoe pour laquelle il s'était battu ?
LÉONCE
Elle en a eu la plus vive reconnaissance pour le témoin.
M. COUACELLES.
Ah ! c'est TOUS !
LÉONCE, frisant ses mousUches.
Je l'ai laissée en Afrique.
Air de VApothicaire,
Poar moi son cœur avait pris feu :
Bref, je m'embarqne avec la belle, Mais nn lieutenant, c'est bien peu 1... J'avais moins de service qu'elle.
Elle me quitta sans façons Pour un général de brigade :
Elle avait déjà les chevrons, Il ne lui manquait que le grade.
LÉONCE. il9
M. COURCELLES
Ainsi, l'aniilié qae Frédéric a pour vous^ tous la partagez, je le vois, et tous pouvez lui en donner une preuve, et à moi aussi.
LÉONCE
Laquelle ? je suis prêt, parlez !
M. COURCELLES
Monsieur Léonce, vous êtes un bon et honnête jeune liomme ; TOUS allez recevoir de moi une confidence que je ne ferais pas à tout autre.
LÉONCE
Monsieur, c^est une préférence dont je suis fier, assurément. (A part.] Où diable veut-il en venir?
H. COURCELLES
Il s'agit de votre ami, de Frédéric, dont je croyais assurer le bonheur en lui donnant ma fille.
LÉONCE
Et vous avez bien fait ; il doit être ravi, enchanté !
M. COURCELLES
Eh bien! non, il refuse.
LÉONCE
Ce n'est pas possible I
H. COURCELLES
Voici sa lettre : il refuse ma fille, ma fortune!... et vous comprenez bien qu'en toute autre circonstance, justement blessé d'un pareil refus...
LÉONCE
Ah! monsieur^ ce pauvre Frédéric qui vous aime tant!
M. COURCELLES
Eh! c'est parce qu'il m'aime, parce que je lui suis attaché comme un père, que je tenais à ce mariage; et si j'y tiens en-
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core, c*e8t que... apprenei-le donc, ce mariage est devenu nécenaire^ indispenâî^le.
LÉONCE
Ahl mon Dieu!
M. GOOaCELLES.
Pour moi^ pour ma famille... Depuis un an plusieurs partis se sont présentés pour ma fille, et au moment où le mariage allait se décider^ où Ton commençait même à en parler dans la ville, un caprice, une explication faisait disparaître celui qœ Ton croyait déjà mon gendre, sans que Marie en témoignât le moindre regret.
LBONCB, la main sur son cœur.
11 n'y avait rien là...
M. C0UBCELLB5.
11 parait que non... Toutes ces ruptures donnaient sur son caractère de fâcheuses idées ; quelques-uns même en rejetaient la cause sur ma fortune, sur mon crédit, que la malveillance n*était pas fâchée de trouver en défaut; je finis par m'en inquiéter pour ma fille, et je résolus de mettre un terme à tous ces hruits^ à toutes ces recherches qui me fatiguaient^ par un bon mariage.
Et vous aviez raison.
M. CODECELLES.
N'est-ce pas?... Un parti se présenta; un jeune officier de bonne mine, d'une grande famille, et d'une fortune convenable; vous le connaissez peut-être... M. de Goiurville?
LÉONCE
Ck>urville !... Ehl parbleu! un grand pâle! c'est donc ça que je Fai rencontré à Marseille^ l'air triste et sentimental.
M. COURCELLES
Nous ne le voyions qu'à la campagne, en secret; mais enfin, tout semblait convenu, et je me hâtai d'annoncer le mariage
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de ma tille... la signature du contrat devait avoir lieu ce soir même avec un certain éclat, en présence d'une foule de gens à qui j^étais impatient de présenter ce gendre inconnu^ car j^avais laissé le champ libre aux conjectures; lorsque après un entretien dans lequel il crut s'apercevoir qu*il n'était pas aimé^ M. de Gourville disparut comme tous les autres.
LÉONCE
Voilà qui est singulier.
M. COURCELLES
Ten témoignai ma surprise, mon mécontentement à Marie, elle fondit en larmes, et se jetant dans mes bras, elle m'avoua qu'elle aimait son cousin Frédéric, et qu'elle n'aurait jamais d'autre époux. J'aime ma fille ; je savais que Frédéric nous avait quittés autrefois par dépit^ par amour pour elle... alors, ma foi, un coup de tête ! je me décidai à présenter Frédéric conmie le gendre que je m'étais choisi, à la place de M. de Gourville, qui s'est retiré en honnête homme sans plaintes indiscrètes. (Tétait bien imaginé, n'est-ce pas ?... c'était même un peu...
Un peu malin.
M. COURCELLES
rétais content de moi !
LÉOHCE.
Eh bien?
M. COURCELLES
Eh bien ! ce matin^ je fais venir Frédéric dans mon cabinet; je lui annonce son bonheur, une belle fortune, une femme qu'il aime... je crois qu'il va se jeter dans mes bras, me sauter au cou ! pas du tout! il se trouble ; j'attribue son émotion à la surprise, à la joie ; je permets à Marie, d'espérer, à tout le monde ici de répandre cette heureuse nouvelle, mon notaire est prévenu, et pas du tout, il me résiste, il me refuse; sans penser que ce caprice, car c'en est un, m'expose à tout l'éclat d'une nouvelle rupture et fera peut-être le malheur de sa cousine.
YIL 4*
^^ iBi amottreai fie
SCÈNE K
FRÉDÉRIC, LÉONCE
FRÉDÉRIC, à la cantonade.
Oqî^ cette lettre, porte-la à Tinstant... (Entrant an seène.) Je crains que cet Oscar si indiscret...
LÉONCE
Ces! bien lui !
FRÉDÉRIC
Ah ! quelqu'un... Eb ! mais, je ne me trompe pas.
LÉonCE^ lai tendant les bni.
Frédéric!
FRÉDÉRIC, courant à loi.
Léonce ! mon ami ! (Ils s'embrassent.) Que je suis heureux de te Te^oir.
LÉONCE
Et moi donc!... il y a si longtemps que je n'ai vu des Tîsages civilisés, au milieu de nos Bédouins... Ce bon Frédéric... ça lui a coupé la respiration.
FRÉDÉRIC
Ah ! je m'attendais si peu à te rencontrer en ce moment.
LÉONCE
Eh ! oui, je m'arrête ici pour toi, quand je devrais être sur la route de Paris, où j'ai ma mère à embrasser.
Ta mère, que je n'ai pu découvrir; je voulais avoir de tes nouvelles; mais j'avais beau demander nuidame Beaugé...
LÉONCE
Parbleu! je crois bien, elle a changé ce nom-là pour un autre, il y a dix-sept ans, grâce à un second mariage, qui m'a donné pour beau-père l'homme le moins gracieux... Mais laissons cela, je reviens, je te retrouve... ce cher Frédéric I...
lii LÉONCE.
FRÉDÉaiC.
Toujours brave garçon ?
LÉOTICB.
Air : Vaudeville de la SomnamlmU,
Je le lens, mon cœur bat pins vite!... Mes yeux sont monillés!... moi, par goût. Soldat toujours cosmopolite, Ma patrie est un peu partout.
Maintenant Alger, la JProvence, Sont presque le même pays...
Et je ne suis vraiment en France Que dans les bras de mes amisf
Parlons de toi : ah! çà, tu dois être heureux, car ta présaice dans cette maison m'annonce que tes anciens projets...
FRÉDÉEIC.
Que veux-tu dire?
LÉONCE, à part.
Diable ! il ne saisit pas... (Haut.) Oui, ton ancien amour, dont tu m'avais parlé pour ta cousine, tu sais?
FRÉDÉRIC, avec embarras. Ah ! en effet... oui, je me rappelle...
LÉONCE
Tu Tairoais, ta cousine... tu partais pour Paris parce qu'il y avait un autre mariage en train ; mais puisque te voilà de retour^ c'est que sans doute il y a de Tespoir. (A part.) C'est trèsadroit.
FRÉDÉRIC
De l'espoir 1 mais non, je ne pense pas.
LÉONCE
Mais si fait... si M. Ck>urcelles te donne sa fille.
FRÉDÉRIC
Hein! qui est-ce qui t'a dit...
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LÉOXCE.
Mais... oh ! (A part.) Ce n'est pas adroit.
FRÉDÉRIC
Léonce, tu as tu M. Gourcelles.
LÉONCE
Moij j'ai TU... tu crois...
FRÉDÉRIC
11 i*a parlé de moi, de Marie.
LÉONCE
Bh bien ! ma foi, des finesses, je n'y entends rien... oui, je Tai TU, il m'a parlé, je sais tout, là! à présent, nous voilà à notre aise, causons de confiance, de bonne amitié : et d'abord, pour aUer droit au but, voyons, pourquoi refuses-tu sa fille, sa fortune, sa maison? tu aimais tout cela, tu voulais épouser tout cela; on te le donne, et tu n'en veux plus.
FRÉDÉRIC
Ah! c'est qu'il y a des raisons, vois-tu, des raisons que tu ne peux comprendre.
LÉONCE
Bah ! est-ce que le bruit qui court serait vrai? est-ce que la fortune de l'oncle trébuche un peu ?
FEÉDÉRIC.
Eh ! non, je la connais, moi, elle est plus belle et plus solide que jamais.
LÉONCE
Mais alors tu n'aimes donc plus ta cousine, qui t'aime à en perdre la tête?
FRÉDÉRIC
Marie!... oh! non, je ne l'aimais plus que d'amitié lorsque la confidence de mon oncle est venue jeter le trouble dans mon esprit ; j'ai senti malgré moi se réveiller là, dans mon cœur, d'anciennes idées.
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LÉOlfCB.
Eh bien! alors, puisque ça se réveille...
FRÉDÉRIC
Mais non, non, c*est impossible I
Impossible! parce que?
FRÉDÉRIC
Parce que j'en aime une autre. ^
LÉONCE
Une autre?... et de deux.
FRÉDÉRIC
Une autre qui n'aime que moi.
LÉONCE
Ail! bah! une maltresse !
FRÉDÉRIC
Oui, mon ami ; et si bonne, si jolie!...
LÉONCE
Parbleu! c'est toujours comme ça... une maîtresse, ce n'est pas comme une épouse, on choisit, je sais ce que c'est; j'ai aimé les femmes les plus gentilles de France et d'Afrique, des Bédouines charmantes; mais je n'en suis pas moins prêt à me marier au premier million qui se présentera; et toi?j
FRÉDÉRIC
Oh ! moi, je l'aime.
LÉONCE
Eh bien! qu'est-ce que ça prouve?
FRÉDÉRIC
Elle n'aime que moi.
Tu es assez bien pour ça.
FRÉDÉRIC
LÉONCB.
FRÉDÉRIC
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FRÉDÉRIC
J'ai promis de Tépouser.
LÉOlfCB.
Hein?
rai promis.
Qae tuesbète. Ta!
Mais enfin?
LÉOlfCB.
Mais enfin tu n'y penses pas... refuser la main de ta cousine, qui t'aime ; chagriner ton oncle, qui veut te repasser son portefeuille, l'excellent homme I renoncer à ton ayenir, à ta fortune, à ton bonheur, pour une amourette.
FRÉDÉRIC
Tu en parles bien à ton aise, toi! je voudrais te Yoir à ma place.
LÉONCE
A ta place, je me gênerais, ma foi ! jMrais trouVer la petite, et je lui dirais : Ma chère amie, je f aime bien... tu la tutoies^ n'est-ce pas?
FRÉDÉRIC
Eh! mais...
Oui, oui... « Je t'aime bien, ma chère amie, je serai toujours le plus fidèle, le plus tendre de tes adorateurs; mais, mon petit ange, tu es trop bonne pour vouloir mon malheur ; or, mon malheur serait de manquer un excellent mariage qui se présente... (Changeant de Ion.) — Ah ! mon Dieu I... qu'elle dirait alors, c'est affreux, vous êtes un monstre ! -^ Non, répliquerais-je, je suis toujours ton ami. — Mais vous m'aviez promis, s'écrierait-elle en sanglotant, vous m'aviez promis, perfide... — Allons donc, Joséphine, ou Gertrude, ou Élise, ou Palmyre, n'importe; pas de bêtises, sois gentille, embrassons-nous, et que ça finisse!... )» Là-dessus, je l'embrasserais deux fois, je
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lui gliiserais au cou une chaîne d'or un peu lourde ; et puis, YOtre serviteur; j*irais épouser ma cousine. Voilà comme od se conduit quand on a de l'esprit, de la politesse et du sens commun.
FRÉDÉRIC
Mais elle, mon ami, elle...
LÉONCE
Elle... le premier jour, elle se désolerait, elle s'arracherait les cheveux, elle menacerait de s'asphyxier ; le second, elle se consolerait, et le troisième... voilà toujours comme ça finit.
FRÉDÉRIC
Oh ! jamais ! songe donc, elle a tout quitté pour me suivre.
LÉONCE
Elle est ici ?
FRÉDÉRIC
Chut!
LÉONCE
Ah ! bah I bah I bah ! conte-moi donc...
Je l'ai connue pendant mon séjour à Paris ; elle travaillait dans un magasin de lingerie ; je la vis, et sa grâce, sa beauté, m'attiraient chaque soir près des lieux qu'elle habitait.
LÉONCE
Oui, devant les carreaux du magasin. (Metuot son chapeau aa
bout de sa caone et l'éleTant en l'air.) Et puis le signal au-dessus du
rideau, je connais ça.
FRÉDÉRIC
Je m'efforçais alors d'oublier ma cousine; j'aimais en désespéré l'autre, la nouvelle.
LÉONCE
La lingère ?
FRÉDÉRIC
Je parvins à m'introduire auprès d'elle, elle repoussait mon amour, mes prières ; mais elle m'aimait.
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LÉORCB.
Parbleu !
FRÉDÉRIC
Et puis die était si jeune ! elle ayait tant de candeur, de naïveté I...
LÉONCE
Pauvre innocent, va !
Oh ! non, ce n'était pas joué, je f en réponds... elle avait une famille que je ne connais pas... oh ! mon bonheur lui coûta bien des larmes.
LÉONCE
Règle générale, on commence toujours par pleurer.
FRÉDÉRIC
Bientôt tout fut découvert, on nous sépara... mais enfin la sévérité de son père la rendit à mon amour, je Tenlevai !
LÉONCE
Bravo ! un enlèvement, c'est gentil... Va donc toujours.
FRÉDÉRIC
Ce fat alors qu'une lettre de mon oncle me rappela à Montpellier; sa fortune et sa réputation étaient en péril, du moins on le disait ; je n'hésitai pas à partir pour lui offrir mes services, pour venir à son aide ; mais nous séparer encore, c'était impossible ! pauvre enfant, elle pleurait, et je n'eus pas le courage de partir seul.
LÉONCE
Voilà comme on fait des bêtises... Nous autres officiers, voistu, nous avons plus de fermeté, c'est tout simple, l'habitude d'aller au feu ; et je comprends maintenant ton embarras, entre ta maîtresse qui t'adore, et ta cousine qui te convient.
FRÉDÉRIC
Moi! eh! le sais-je?
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Air de MaÉhias.
Je suis effrayé des combats Qa'il faut me livrer à moi-même ; Mais Je n'abandonnerai pas Cet enfant qat pleare et qai m'aime !
Je perds toat en quittant ces lieux, Je le sens au fond de mon âme; Mais je pais être malheureux.
Et je ne veux pas dire infâme !
LÉONCE
Oh! les grands mots!
FRÉDÉRIC
Je fuirai avec elle !
LÉOlfCB.
Fuir I allons donc, voilà an mot qui n^est pas français ; heureusement j'arrive à ton secours, j*arrangerai tout cela, je la verrai.
FRÉDÉRIC
0 ciel ! y penses-tu ?
LÉONCE
Son nom ? sa demeure ?
FRÉDÉRIC
Jamais 1 jamais, elle en mourrait:
LÉONCE
Elle n'en mourra pas.
FRÉDÉRIC
Je te dis que si.
LÉONCE
Eh ! je te dis que non !.,. que diable, j*ai de Texpérience; elles disent à la un ce que nous disons au commencement : Teo mourrai, j*en mourrai ! personne n'en meurt.
FRÉDÉRIC
Mon oncle... silence !
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SCÈNE X
Lbs M^es, m. COURCELLES.
m. coorcelles.
Frédéric!... ah 1 je te cherchais pour ces papiers... Eh! mais... [Feignant de reconnaitre Léonce.) c'est M. Léonce, je crois... Monsieur, je suis bien aise de tous voir... j'étais si loin de m'attendre à cette rencontre...
LÉONCE
Monsieur... certainement... (A ptrt.) Oh ! comme il ment, le financier !
PRÉDÉRIC; l pirt.
Eh ! mais... s'il Ta tu?...
M. COORCELLES.
Pourquoi donc ne tous ête^Tous pas fait annoncer chez moi^ monsieur Léonce?... ce n'est pas bien...
LÉONCE, à part.
Comme il s'enferre !...
M. COURCELLES
Âh ! Frédéric... il s'agit d'un compte avec le receveur général... il demande à liquider... Voyez un peu s'il faut l'arrêter ainsi.
Permettez... je vais vérifier.
M. COURCELLES
Oui, ici..; je parapherai. (Frédérie t'aBsied i la Uble et l'occope da compte ; M. Gonreelles le rapproche de Léonce, et lui dit à demi-voii.) Eh bien?
LÉONCE, l demi-voix.
n a parlé...
M. COURCELLES, de même.
Vous savez?...
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LÉOMGBy de même.
Tout...
M, COUKCBLLBS, de même.
Et la raison?
LÉOIfCB^ de même. |
Dame !... qae voulez-vous ?... on est jeune... le cœur est facile... et puis les circonstances... une jolie femme... i
FRÉDÉRIC, à part.
Que lui dit-il?
M. C00RCBLLE8, bat.
Chut I... (Hant.) Eh bien!... est-ce exact ?... M. Léonce me parle de l'Afrique... de ses campagnes... (Frédéric se remet à tr»- | ▼aiUer; M. CoarceUes refient à Léonce.) Il y a de Tamour SOOS jeu?...
LÉONCE, bas. I
Oh!... deFamour!... '
M. CODRCELLES, bas.
Une liaison ? '
LÉONCEy bas.
Une amourette!...
FRÉDÉRIC, se levant atec inquiétude.
Tai besoin de consulter mes livres... venez-vous?
M. COURCBLLES.
Non, non... passez au bureau... je vous attends ici... je retiens M. Léonce... nous causons d*affaires...
LÉONCE, à part.
Ah!... bien !...
FRÉDÉRIC
Je reviens, mon oncle !
Air : De sommeiller encor, ma chère.
(Bat.) Ah 1 Léonce, je t'en supplie.
Ne loi dis pas...
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UONCE, bai.
Va donc tovjoan.
M. GODRGELLBS.
Il 016 conte de rAlgérie,
Ex ses exploits... et ses amonn...
Il me parlait d'une personne...
LÉOKCB, l part. Gros innocent!... car c'en est un!...
J'admire le mal qu'il se donne Poar n'avoir pas le sens commun.
(Frédéric est sorti par la droite.)
SCÈNE XI
M. GOURGELLES, LÉONCE.
M. C0URCELLE8.
Vous disiez donc ?...
LÉONCE
Une amourette, voilà tout... de ces choses qu*on nVoue pas et qui n^empèchent rien... Du reste, il aime Yotre fille, il Tadore ; mais tous concevez, des scrupules, une fausse honte... c'est béte, mais c'est délicat...
M. COURCBLLBS.
A la bonne heure I... Eh ! mou Dieu! je fais la part de la ieunesse... mais il me fkut une rupture franche, entière...
LÉONCE
J'en réponds.
M. COURCBLLES.
Je tiens à ce mariage; mais avant tout le bonheur de ma fiUe...
LÉONCE
Ten réponds, vous dis-je... et pourvu qu'elle parte, l'autre... la lingère...
vu. «
M. C0UaCBU4ES.
Ahl c*est unelingère?...
LÉONCE
Oui... c'est toujours une fleuriste... ou une liDgère... ou une modiste... ou une couturière... ou une...
M. COURCELLES
Bien !... bien I... et elle est ici... dans cette ville?...
LÉONCE
Elle y est...
M. COURCELLES
Et TOUS croyez... qu'on pourrait Tëloigner ?
LÉONCE
Parbleu I... quand je devrais Tenlcver... à la baïonnette !... une expédition... c*est mon fort... je m'en charge.
M. COURCELLES
Mais croyez-vous qu'elle consente ?
LÉONCE
Dame !... il y a des arguments d'un poids...
M. COURCELLES
Oh ! c'est égal 1 je ne reculerai devant aucun sacrifice... et quinze... vingt mille francs^ s'il le faut...
LÉONCE
Parfait I...
Je n'y tiens pas...
LÉONCE
Vrai ?... excellent homme ! (A part.) Ça peut servir !...
M. COURCELLES
Et où demeure-t-elle ?
LÉONCE
Ah !... voilà... il n'a pas voulu me le dire.
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M. COURCELLKg.
Diable !... il fkut poortant le sayoir.
SCENE XII
Lbs Mêmes, OSCAR.
OSCÀBy entrant, àlni-même.
Bien !... bien!... j'y retournerai seul... toujours du guignon !...
M. COURCELLES
Mon cousin ! (A Uonce.) Mon cousin Oscar !...
OSGAB, mluBot.
Ah ! monsieur... un militaire... un brave militaire !...
LÉonCE, à part.
11 a Tair passablement ridicule.
OSCAR
Monsieur... mais, oui... je crois reconnaître... j'ai vu monsieur... à Paris.
AiB du Verre.
Qui? moi, monsieur?...
OSCAR
Oui, m'y voilà...
C'était ehes Tortoni peut-être ?
LÉONCE
Non!...
OSCAR
An foyer de l'Opéra ?
LÉONCE
Non!
OSCAR
Je sais sûr de vous connaître .'
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LÉ05CB
Pour moi, Je ne voas vis jamais...
Votre télé m'est iDconnaê...
Et certes, je m'en souviendrais, Si par hasard je l'avais vae !...
M. G0DRCKLLB8.
Monsieur revient d'Afrique.
OSCAR
Ah! ahl... diable !... Et monsieur vient se reposer dans notre ville de Montpellier!... je ne lui en fais pas mon compliment... une ville ennuyeuse, et des habitants qui sont laids... les hommes!...
M. CODRCBLLES.
Eh bien I dis donc... je t'en remercie, toi...
OSCAR
Ah! pardon!... c*est que je suis furieux!... Fignres-Tous qu'en vous quittant je cours à ma maison ayec mon avoué, le petit Grignon... et après avoir admiré sa propreté... de ma maison, je demande si elle est visible... ma locataire... et voilà une petite soubrette, fort égrillarde, qui m*interdit la porte par un non bien sec... à moi, le maître delà maison !... ma foi, je l'etaibrasse... la soubrette !... et me voilà renvoyé à trois heures. C'est la première fois que la porte d'une jolie femme m'est fermée, il fallait venir à Montpellier pour ça.
LÉOlfCE, i part.
Décidément, c'est un imbécile, le cousin !
M. COURCBLLES.
Tu te consoleras.
OSCAR
Oh ! je suis tout consolé... avec ça que j'ai retrouvé là... au café... une foule de nouvelles... toute la chronique scandaleuse de la ville... je rentre dans mes fonctions de gasette vivante et parlante.
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M. CODRCELLES.
Cest-à-dire du plas grand bavard.
LÉOlfCS.
Ah ! monsieur sait tous les secrets !...
Tous... ou à peu près... et dans une heure au besoin je pourrais tous dire tous les bouquets, billets^ poulets^ rendezvous, coups d^œil, coups d'épée qui se sont donnés depuis mon départ... ce qu*il y a eu d'amants heureux, de maris vexés^ de femmes perdues, d'enfants trouvés... c'est prodigieux... c'est innombrable... c'est amusant.
M. COURGELLES.
Ainsi, si je voulais connaître la maltresse de quelqu'un...
OSCAR
Parlez, mon cousin, parlez... me voilà 1... bavard et discret, je mérite un brevet d'invention pour ça.
LÉORCË.
Si Ton désirait savoir le nom et la demeure d'une jeune fille... arrivée de Paris depuis...
M. CODRCELLRS.
Depuis quinze jours...
LÉOnCB.
Jeune...
M. COURCBLLKS.
Jolie...
LÉONCE
Aimable...
M. COURGELLES.
Recevant les visites secrètes d'un jeune homme de la taille de...
LÉONCE, viTement.
De votre taille... vous nous diriez...
LÈONGB.
Son adresse... son nom
OSCÀR.
Tiens... pourquoi pas
COURCELLBS.
Je parie que non.
OSCAR
Je parie que si.
LËONCK.
Je parie vingt-cinq louis...
M. GOURdLLBS.
Que je paierai.
LÉOMCB.
Que monsieur paiera.
OSGAR^ leur tendant la main.
J*en parie cinquante;
LÉONCE
Bon !...'
M. COURCELLES
Gela presse.
OSCAR
Dans une heure.
LÉONCE, voyant entrer Frédéric.
Chut !...
(Frédéric entre ylvement et les examine.)
OSCAR, apercevant Frédéric.
Bah I est-ce que ce serait...
LÉONCE
Eh I non !
OSCAR
Si fait!
M. COURCELLES
Tais-toi donc !
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SCÈNE xra
Les Mêmes, FRÉDÉRIC.
FBÉDÉftiC, obfemnt M. Connellef.
Le compte est fait ; si tous voules le signer...
M. COURCELLBS.
J'y yais, mon ami... (Loi tendant la main.) Mon cher Frédéric !
LÉONCE, bat l H. GooNeUei.
Votre fille Marie... revenez avec elle.
OSCAR, à Léonce.
Kt moi, je retourne au café, pour certains renseignements...
LÉONCE, bas l Oscar.
Bien !... dépêchez-vous !
M. COUBCELLBS, è Frédéric.
Tu n^es qu'un enfant!
FRÉDÉRIC
Monsieur...
OSCAR, allant à Frédéric.
Ah! nous sommes un farceur!...
FRÉDÉRIC, TÎTement- PlaîUil ?... (H. Coarcelles sort en sonnant par la gauche, Oscar par le fond.) 11 a tout dit.
SCÈNE XIV
FRÉDÉRIC, LÉONCE
LÉONCE
C'est une affaire arrangée.
FRÉDÉRIC
Que veux-tu dire?
no LÉONCE.
LÉONCE
Je t'ai marié.
FRÉDÉRIC
Mais...
LÉONCE
Eh I oui, marié à une jeune et riche héritière.
FRÉDÉRIC
Cest impossible.
LÉONCE
Cest décidé ; tout ce qu'on te demande, c*est de te laisser faire.
FRÉDÉRIC
Mais elle? mon ami, elle!...
LÉONCE
Marie? tu l'aimais, et au fond du cœur...
FRÉDÉRIC
Non, l'autre...
LÉONCE
Ah ! oui... sois tranquille, elle sera contente, et toi aussi; j'ai bien fait les choses.
Air : VaudeviUe de Jadis et aujourd'hui,
Noas ne tiendrons pas avec elle A quinze mille francs.
FRÉDÉRIC
Jamais!...
LÉONCE
Nous en mettrons vingt, et la belle Laissera caln^r ses regrets.
FRÉDÉRIC
11 n'en sera rien, je le jnre I
LÉONCE
Pourquoi donc?... je ne suis pas fier... Je romps souvent... et, je t'assure, Ça ne me coûte pas si cher.
FKÉDÉRIC.
Mais c'est une indignité I trahir mon secret I
LÉOlfCB.
Ob ! ouif [ftche-toi ! Tu es un ingrat, Toilà tout ! puisqu'on lui donne...
FRÉDtaC.
Elle n'acceptera rien.
UOKCB.
Mais si elle accepte?
FaÉDÊRIC.
Si éUe accepte?
Eh ! oui, ces femmes-là^ Tois-tu, ça capitule.
FBÉDÉBIC.
Ta ne crois pas à leur vertu?
LÉOlfCB.
Peu.
FRÉDÉRIC
A leur bonté?
LÉOnCE.
Beaucoup... elle acceptera.
FRÉDÉRIC
Ah ! s'il était Trai... si son amour cédait à de l'or...
LÉONCE
Essaye!
FRÉDÉRIC
Eh bien! oui, je la yerrai^ j'aurai le courage de lui dire... Ah 1 si elle accepte, demain, demain, mon ami, je serai le mari de ma cousine.
LÉONCE
Ce soir même.
FRÉDÉRIC
Demain.
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Ce soir ! Que diable ! fais les choses de bonne grftce, c*est son bonheur que je te demande, c'est le tien, c'est qelui de ton oncle ! j'ai répondu de toi, et tiens, tiens, voilà ta cousine. De courage !
FBÉDÉRIC.
Adieu! adieu!
LÉONCE, le retenant Eh ! non, reste. (Connnt à Marie.) Venez^ mademoiselle, yenes, nous parlions de vous.
SCÈNE XV
Les Mêmes, MARIE, puis M. COURCELLES «t OSCAR.
MÀME.
De moi, monsieur?
LÉONCE
Eh ! oui, c'est ce cher Frédéric qui me parlait de son bonheur, de son amour...
FRÉDÉRIC, bas.
Oh ! de grftce...
LÉONCE
Voyez, Toyez son trouble^ comme il rougit! (Bai.) Va donc! va donc !
MARIE
Mon Dieu ! mon cousin, vous m'aimez, je vous crois^ j*en sois heureuse, mais c'est à moi qu'il faut le dire.
LÉONCE, poussant Frédéric.
Assurément.
(M. Conrcelles entre, et s'arrête pour écouter en silence sar on geste de
Oui, Marie^ ce mariage fut le rête de ma jeunesse, tu le sais...
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autrefois il eût comblé mes vœux, comme aujourd'hui sans doute.
LÉONCE, btf.
Bien ! bien !
FRÉDÉRIC
Et si je ne suis pas venu te remercier à genoux d'un choix dont je devais être fier, c'est que la surprise et des raisons...
LÉONCE
Oui, oui, la timidité...
MARIE
La timidité ! et moi qui l'oubliais.
M. COURCELLES
BraYo! je vois qu'on s'entend ici, et j'en suis bien aise.
MARIE, se jetant dans ses bru.
Mon père 1
OSCAR, entrant TÎfement.
Me voilà ! grande nouvelle ! le déjeuner est servi. (Bu à Léonce et à M. Coorcelles.) J'ai gagné...
M. COURCELLES, bas.
Gomment? cette jeune fille...
OSCAR, bu.
Je suis sur ses traces.
LÉONCE, bu.
Vous êtes malin.
OSCAR
J'arrive de Paris.
ENSEMBLE
Air du Domino noir.
Allons, qn'en ces lieux la gatté brille,
Et qoe tons les cœurs soient au plaisir I
Car c'est une fêle de famille
Qui va tous ici nous réunir.
(La musique continue sur lu paroles de Léonce.)
144 LÉONCE
LËOKCB.
Eh bien I mon cher Frédéric, le bras à mademoiselle, à ta fiancée 1 (Bm.) Souris, sois aimable. (Htot.) Je t*en fais mon compliment. (A Marie.) On n'est pas plus jolie. (A part.) Enlevé! (A M. CoareeUes» bas.) Aujourd'hui le contrat, la soirée, ne changeons rien. (A OMar, bas.) Le pari tient jusqu'à trois heures. (Haut.) Et maintenant, de la gaîté, un air de fête et de bonheur, je porte un toast aux mariés!
FHÉDÉEIC, J^ pan.
Pauvre Mathilde !
REPRISE DU CHŒUR., Allons, vitel que la gatté brille, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
MATHILDE, ËLISA.
(An lever du rideau, Mathilde est assise et tient une broderie ; Êlisa eatit
vivement ; Mathilde se lève.)
ÉLlSA.
Ah ! mademoiselle ! mademoiselle !
MATHILDB.
Élisa, qu'est-ce? qui peut ^effrayer ainsi ?
ÉLIS A
Ah I pardon, mademoiseUe^ je n'en puis plus... donnei-moi un yerre de quelque chose> avec beaucoup de fleur d*oranger.
MATHILDE
Explique-toi donc.
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ÉUSA.
Eb ! mais c*e8t un jeune homme qui m*a poursuivie.
lUTULDE.
Oh 1 comme ta es émue!
ÉLISA
Je sois essoufflée, voilà tout! c'est près du Cours qu'il m*a aperçue. 11 & dit : « Ah !» et il s'est mis à courir ; moi, j'ai crié : « Oh! » et je me suis hravement jetée dans la petite rue qui mène à notre maison sous le rempart, mais je croyais toujours l'entendre sur mes pas. (Riant.) J'en tremble encore.
MATHILOE.
Tuas eu peur?
ÉUSA.
Je n^ai pas peur d'un homme ordinairement; mais sur la brune... écoutez donc...
KATHILDB.
Quelle intention pouvait-il avoir en te poursuivant ainsi?
ÉLlSA.
Dame! on ne sait pas, ces messieurs ont des intentions si drôles, dès qu'ils aperçoivent une petite tournure élégante, un petit pied bien fait, un petit bras gentil, et comme j'ai tout ça...
lUTBILOE.
Folle, va!
Au : YaudmlU de VÉtude.
Cet bomme qui t'a poursuivie, Ta ne Tas pas va P
ÉUSA.
Non, vraiment; Et pourtant j'avais bren envie De me retourner un momenL Oui, quelquefois on s'y hasarde, Pour qu'il soit au moins décidé Si ce monsieur qui vous regarde Vaut la pein' d'être regardé, vu. t»
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Mais il y avait trop de danger; et pais» jugei donc, moi qui ne connais personne à Montpellier, je n^avais peur que d'une chose, c'est que M. Frédéric yint à passer; c'eût été une querelle, bien sûr.
mâthildk.
Ah I ne dis pas cela, rien que cette idée me bit un mal !.^ Frédéric se quereller, se battre !
Tiens! pourquoi pas ! quand on insulte une femme !... Oh! Dieu ! un homme qui ne se battrait pas n'aurait pas mon estime.
MATIUIDB.
Heureusement, il n'était pas là.
Et je ne comptais pas sur un antre, car c'est notre seul canlier, seul et unique ! et encore il nous néglige, on ne le Toil plus, nous vivons comme deux religieuses dans cette vilaiu maison où je m*ennuie!... Oh! je n'aurais jamais pu vitre dans un couvent.
MATHILDE, remonUnt.
Silence! je crois que c'est lui.
ÉUSA» écoaUnt.
Non, non, on n^a pas sonné. Brigitte, n'ouvre pas ! Dites donc, mademoiselle, est-ce que vous vous amuses à Montpellier, vous ? je commence fièrement à regretter Paris, j'en étouffe.
MATHILDE
Et pourquoi ? tu es sans famille, tu n'as abandonné personne.
ÉUSA.
Gomment, personne, mademoiselle 1 et Gabriel Dufour, mou petit blond, vous savez? il m'aimait tant! quand je pense que si j'avais eu dix mille francs de dot, je l'aurais eu pour époux.' Faut-il que son père soit avare, de marchander une femme comme ça! Pauvre Gabriel! j'avais le cœur gros en m'éloi*
iJoifGi. in
goaat de lai, au lieu qne tous, ^mademoiselle, tous parties arec ediii qui you« aime ! c^est bien différent.
lUTHOD&r
Oui, et lui aussi» il m'aimait, il m*aime encore^ mais laisfODs cela, il va Tenir, plus de larmes !
Ail : Taudmlk d« VHériiUre.
Qu'en ces lieoi, avec ma tendresse.
Il ne troQYe que la galle !••• Malheur à celle qui sans cesse Présente «n visage attristé!
Et voilà quels torts sont les nétresl... Car un amant, car un mari Cherche le bonheur chez les antres, S'il ne le trouve plus chez lui.
ÈLISA.
(A ! ça^ c'est yrai.
MATmiDE.
h n'ai pas Tair d'avoir pleuré, n*est-ce pas ?
ÉUSA.
Pleuré! pleuré ! eb bien! il ne manquerait plus que ça pour Q0Q8 amuser tout à fait !
MATHILDE
Mais fl ne vient pas ! et pas un mot de lui !
ÉLISÀ.
Un mot ! attendez donc, j'en ai un là dans ma poche, j'étais a troublée, j'oubliais.
MATBILaB.
(Jne lettre ! donne, donne.
ÉUSA.
La voilà ! Brigitte venait de la recevoir. MATHILDB, gaiement.
De lui! de Frédéric!
lEIle balte la lettre.)
\iè lÉOJKM.
Est-il bête de ne pas venir recevoir ce baiser-là loi-mème.
lUTHILDB, littnt.
« Je n'irai te voir qu'an peu tard aujourd'hui ; le proprîétAîre € de la maison que tu habites vient d'arriver ici, dëfie-loidesa « visite; il nous perdrait, c*est un bavard. »
ÉLI6A9 ëeoatant.
Brigitte ouvre ! oh ! pour le coup, c'est M. Frédéric, M ATHILDE, eoartBt^ la porto.
Frédéric! (Oteirpuatt.) Ahl...
SCÈNE n
Les MÊMBS, OSCAR
OSCAR, à la cantonade.
Eh! oui, petite, Oscar Gibaud...
Oh! quelle face!
Propriétaire.
Ciel!
ÉUSA.
OSGAB.
mathIldb.
ÉUSA, avee emproftement.
Le propriétaire ! asseyez-vous donc, monsieur, s'il vousphût!
M ATHILDE, bas à ÊUn en la retenant.
Hais non ! il faut le renvoyer.
OSCAR
Pardon, belle dame, je vous dérange peut-être.
MATHILDE
Mais, monsieur, je ne vous cacherai pas que...
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OSCilR.
Vous êtes trop bonne... (A part.) Elle est fort bien ! elle a une roule de détails délicieux.
ÉL1SA, à part.
U est laid comme sa maison.
lUTHiLDB, faisant signe à Élisa.
Mon Dieu ! monsieur, je suisdésolée ; mais j'allais sortir !
ÉLlSl, Tivement.
Oui, nous allions sortir.
OSCAR
Pardon si je tiens à Thonneur, c^est-à-dire au plaisir de tous arrêter on instant... mais, arrivé ce matin de Paris...
tuSk, TÎvement.
Ah ! monsieur arrive de Paris?
Oui, petite... (A part.) Est-ce qu*elle ne s'en ira pas^ cellelà?... (Haat.) Arrivé de Paris, oîi j'étais lancé dans la société la plus étourdissante de jeunes fasbionables et de jolies femmes, je m^estime beureux de rencontrer à Montpellier quelque cbose qui me fasse retrouver ce que j'ai quitté.
iuSA, à part.
Cest très-gentil.
OSCAR
On m*a dit que j^avais une locataire charmante, et avec mon esprit ordinaire, je me suis dit : Allons la voir !
MATIIILDB, avec impatience.
Monsieur...
OSCAR
Oh ! un propriétaire...
Air : Vos maris m PaUstwe,
C'est un droit que Je réclame!
Je veax que dans ma maison ,
ts.
150 liONCK.
Chaenn Mit content, madame, l'y pois venir eane fa^on.
Parler à ma locataire 1...
tUBkj à part.
An riiq[ne de l'ennuyer I
MCAE, foMiatft.
Ça rentre dans le loyer l...
ÉU8A, à part.
Alors, c'est r propriétaire Qni devrait nous le payer.
08GÂB.
Je viens me mettre à tos ordres, je reviendrai sonvent pour cela.
lUTHILDB.
Vous êtes trop bon.
ÉUSA.
D'abord^ il fome partout.
MATKIUDB.
Éiisa!
08€ÀR, à part.
Elle est insupportable !.^. (A Maibîiae.) Et puis, je vous parlerai de Paris, vous ne connaissez peut-être pas Paris ?
MATHILDE
Si fait, monsieur; mais de grftoe...
OSGAA.
VousTavez habité?
ÉUSA.
Oui, monsieur.
OSCAR, posant ia caAne et mu cliapeau.
Ohl alors, nous voilà en pays de connaissance, je connais tout le monde à Paris.
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MATBILDE, à part.
llsMnstane?
Ah ! bon, ça se trouYe bien.
OSCAR
Hein?
ÉU8A
M. Dufoiir.
OSCAR
Certainement.
Vous le connaissez?
OSCAR
Parbleu ! Georges Dafour. *
ÉUSA.
Non, M. Gabriel Dafour.
OSCAR
Fils d*un banquier.
ÉLISA
Eh! non, garçon tailleur.
OSCAR, riant.
Garçon tailleur ! ah ! ah !... je crois, Dieu me pardonne, que la petite se moque de moi.
XATHILDB.
Permettez?
OSCAR
Pour qui me prend-elle donc?
45S LiOHCB,
Tieni ! Diaisil est gentil, Gabriel» et si j'ataii eu dix mflk francs...
OSCAR
Eh bien! après?
MATHani.
Élisal c'est bien; monstenr n'est pas venu ici pour entendre
TOf secrets; il est pressé sans doute, comme moi-même, et je
Tais...
(Elle fût vn moiiTement pour le neondiiire.)
OSCAR
Mais non, mais non ! ... au contraire, et à moins que madame n'attende quelqu'un.
MATBODB, Titement.
Moi, monsieur, je ne connais personne dauf cette Tille.
Personne?
ÉUSA.
Absolument personne !... (à part.) Voilà mentir,
OSCAR
Ah!... (ApeH.) Diable!...
M ATHIIDE, à pan.
n ne s'en ira pas.
OSCAR
Gela se trouremal!... et moi, qui attendais de madame des renseignements sur quelqu'un de Paris, comme elle, M. Fré* déric...
ÉUSA.
H. Frédéric!
MATRODE, rioterrompant.
H. Frédéric!... je ne connais pas.
OSCAR
Entérite?... (A éUm.) Hais, mademoiselle...
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ÈUSk, ehâag«tnt de ton.
Frédéric ? qu'est-ce que c'est que ça?
OSCAR
Ça^ c'est le neveu de mon cousin.
EUS A
Ah ! Totre cousin?
Oh ! c'est d*un autre côté, et je le vois chez lui, chez M. Courcelles.
ÉLÎSA.
Le banquier?
OSCAR^ TÎTement.
Ah ! Y0U8 connaisses mon cousin ?
MATHILDS.
Mais non, monsieur, non \,
ÉLISA, te reprenant.
Dame! qui est-ce qui ne connaît pas un banquier? nous avons justement à toucher...
(Mtthilde loi fut signe de te taire.) OSCAR, les obaerrant.
Chez lui I alors prenez un autre jour que celui-ci, car le mariage de sa fille...
ÉUSA.
Ah ! sa fille.
MATHILDE
Elle se marie?
OSCAR, à part.
Ça lui fkit quelque chose... (Haat.) Sans doute, et M. Frédéric aurait pu vous apprendre...
MATHILDE, se remetUnt.
Mais encore une fois, monsieur, je ne connais personne ici, et je serais désolée de vous retenir plus longtemps.
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ÉUIA.
D*autant plus que monglenr me pairaR beancoap mieux pbré que noug pour atoir des renseignements sur... ce Frédéric.
OSCAR
Vous croyes ? il me semblait...
KATBILDB.
Je ne le connais pas, monsieur, et je suis obligée de rentrer...
(Elle mIm et t'éloigne.)
ÉUSA, tenant le elitpeaa et la eanne d'Oscar.
Voici votre cbapeau, votre canne^ et monsieur va...
OSCAB, à part.
Tiens ! tiens !... est-ce que je me serais trompé ? (Haot,) Pardon, belle dame, je vous reverrai, je suis si touché de Taccneil bienveillant que j'ai reçu de vous.;.
SCÈNE m
Les Mêmes, FRÉDÉRIC.
FRÉDÉRIC, en dehors. (Test bien ! si Matbilde...
OSCAR
Cette voix !
KATHU.de, s*«rrêunt.
Ciell
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ÉLISA
Cest lui !
Je n*ai qu*aii instant^ et je viens...
OSCAR
M.Frédéric!
FRÉDÉRIC
Oscar !
ENSEMBLE
Air de la Leetriee,
Rencontre faneete t Maadit indiscret!
C'est» tout me l'atteste, Un piège secret !
OSCAR
ie comprends le reste ; En vain on se tait...
C'est, toai me l'atteste, tJn roman secret.
MATHIUDE et ÉLlSA.
Rencontre faneste 1 Qaand il s'en allait !
Il a, toQt l'atteste, *
Snrprisj (secret!
t nptr'J
ÉLISA
Maadite figure <
OSCAR
Àhl bah! vonsieil (A part.)
J'ai de l'aventare Gagné mon pari !
(La musique continae à l'orchestre.)
FRÉDÉRIC, àdemi-Toix.
Monsieur, ma présence en ces lieux est peut-être un secret qu'il m*importe de cacher, et ce secret, vous le garderez.
1S6 liOMCB.
08CAH.
Pennettei !
niDÉuc, bu.
Ou TOUS êtes mort !
Mort!
IUTIIILOB9 ptisaal TiTement «ntre Oiear et Fr^éhc. Qu'est-ce donc î qu'y a-t-il ?
FRÉDÉRIC
Rien, rien, madame.
Oh ! mon Dieu ! rien du tout !... (A ptri.) Tieus, et mon pari! (Htat.) Belle dame, (Imiuot Haihilde). je ne connais penonne! absolument personne 1... (Sar un nonTement de Frédéric.) J'ai bien l'honneur...
REPRISE DE L'ENSEMBLE
FRÉDÉRIC
RoDConlre funeste, ek,
OSCAR
je comprends le reste, eU.
HATHILDB et ÉLISA.
Rencontre funeste, etc.
OSCAR^ à Ëlisa, en sortant.
Adieu, petite, adieu.
ÉLISA
Allons donc !
(EUe le soit dehors et ferme It porte snr Ini.)
MATmLDB.
Enfin, il est parti!
FRÉDÉRIC
Cet homme te parlait de moi.
HATBILDE.
Je refusais de Tentendre, je rentrais. (ÉUst rentre.) Ah !... je croyais que c'était lui.
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ÉUSA.
Soyez tranquille! Brigitte ne le recevra plus.
(Elle rentre à droite.)
FRÉDÉRIC, MATHILDE
PBEDÉBlCy à part.
Allons ! voilà une circonstance qui doit presser encore ma rupture.
HÀTHILDB^ qai s'est rtpprodiëe de lai.
Eh bien ! que dites-vous, monsieur ? vous ne me regardez pas ? vous ne me dites rien ?
FRÉDÉRIC
Ohl pardon... c'est que la présence de cet homme... m*a troublé... je m'attendais si peu...
lUTBILDB.
(Test comme moi, je ne le connaissais pas... mais c'est mon propriétaire... il a cru me devoir une visite.
FRÉDÉRIC
Sans doute ; il n'avait pas d'autre motif; mais il est si l^er... siiodiscret...
HÀTHILDB.
£h! que t'importe!... que pbut-il dire?
FRÉDÉRIC
Ëhlmais... qu'il m'a vu ici.... chez toi... et des suppositions...
lfÂTHUJ>E.
Que peut-on supposer qui te donne de l'inquiétude?... que tu m'aimes; mais j'en suis fière^ je ne le cache pas... je voudrais le dire à tout le monde I ... que je t'aime... Eh ! mais, est-ce qu'il n'y a pas dans ce mot-là... quelque chose qui le console de lout, comme moi ?
vu. i*
13â LÉONCI.
FIÉDÉRiC.
Sans doute !... mais.
MATHILOB.
Mais pourquoi donc cet air triste, inquiet, lorsqu'on est beareux? Et d'ailleurs jce secret que \u veux garder^ ne faat-fl pas qu'il soit connu quelque Jour... et que saura-t-on alors?... que nous sommes liés Tun à Tautre par des serments que rien ne peut rompre... rien, n*est-ce pas?
PRÉDÊRIC.
Et tu serais compromise, toi... livrée aux propos, aux sarcasmes d'une petite liHe !
HÂTHU.DE.
Je n'y pense pas.
FRÉDéaiC. ,
J'y pense, moi !... j'ai eu tort de te permettre de me suivre; il fallait avoir plus d'empire sur moi, dans ton propre intérêt, et ne pas souffrir un sacrifice. .4
IUTHn.DB.
Qui m*enchalnait à toi pour toujours.
Eh ! feussé-je moins aimée... de loin !
KATAILDB.
De loin t... oh ! c*est la première fois que tu me parles ainsi !... de loin I
FRÉDÉRIC
Je veux dire que mon amour résisterait mêmeàTabsence^et que si la crainte de te compromettre me forçait à t'éloigner d'ici... de cette ville... pour quelque temps...
HÀTHUJffi.
M*ëloigner, moi !... te quitter, ne plus te voir !... oh ! tu veox donc me faire mourir î
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nÉDÉftic.
Mathildel... (Aptrt.}Et le moyen d^avoir ce courage-là î
lUTHILDB.
ITâoigner 1
FRÉDÉBIC.
Exposée aux regards des indiscrets... ce M. Oscar, par exemple... que venait-il faire ici ?...
HATHILDE.
Voir sa locataire... ou plutôt sa maison.
FRÉDÉRIC
Rien de plus?
MÀTBUDK.
Que Teux-tu dire?
11 n*a pas cherché à te faire trahir ton secret... le mien?
MATHILDE
l^on, je ne crois pas ; il m'a parlé de ton oncle, de ta cousine.
FRÉDÉRIC, robferraot.
1^ ma cousine ?... ah ! tu vois hien...
■ATHILDE.
Ooi^ de ta cousine... il m'a dit qu'elle se mariait.
FRÉDÉRIC, de même, n ne t'a pas nommé le mari ?
màthildb.
Le mari?
FRÉDÉRIC
n ne f a pas parlé de moi î
HATIDIDB.
Detoiî
FRÉDÉRIC
Optait?... une snpposition, pour forcer ton émotion à te
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lUTHlLI».
To crois ?
PRÉDtaC.
Car enfin, s'il t'eût dit que c'était moi... qai épousais ma cousine ?
MATHILDB.
Toi! ... ta cousine !... oh ! non.
FRÉDÉRIC
Mais enfin, s*il te reût dit?
MATHILDB, trec ctndeiir.
Je ne l'aurais pas cru.
FRÉDÉRIC
Et cependant, il aurait pu te dire que je suis d*nn flge à penser à m'établir.'. . que mes amis, tous ceux qui m*aiment doivent eux-mêmes m'y inviter.
MATHILDE
le ne l'aurais pas cru.
FRÉDÉRIC
Il aurait pu te dire que mon oncle a des droits sur moi, snr ma liberté... et que s'il exigeait pour des raisons de famille...
MATHILDB.
le ne l'aurais pas cru... non, non... ton intérêt, ta fortune, la volonté de ton oncle. .. qu'est-ce donc auprès de tes serments, de mon amour?... Oh ! non, je ne l'aurais pas cru... car enfin tu m'aimes... tu es à moil j'ai tout quitté pour te suivre, pour t'aimer... j'avais un père, une famille aussi, dont je ne te parle jamais... une fortune peut-être qu'un mariage allait me donner... j'ai tout laissé pour toi... j'ai bravé des colères qui seraient terribles!... Et maintenant, pauvre fille, sans ami que toi, sans soutien que toi... tu me punirais de t'avoir aimé !... tu m'abandonnerais pour une autre!... oh! non, non... c'est impossible ; ce piège était trop grossier... le mensonge trop maladroit!... je ne l'aurais pas cru.
LiORGB.
FHÉDÉRIG»
Mais toi, Mathilde... si Ton voulait nous séparer; si Ton te rappelait tes devoirs oubliés, ton honneur compromis î si pour ce sacrifice, des offres séduisantes...
MATHILDE
Oh! tais-toi I... ne parle pas ainsi... Tiens^ moi qui f attendais pour retrouver du calme, de la gaieté... voilà que ta me fais venir des larmes dans les yeux.
FRÉDÉRIC, i part.
Jamais... je n'aurai jamais ce courage-là!
MATHILDB.
Oh ! je suis tranquille !... Yoici Tinstant où nous sortons ensemble tous les soirs... je m'échappe de ma prison, et dans Tombre, appuyée sur ton bras^ je me sens heureuse ; je ne sors jamais qu*avec toi... jamais dans le jour... et cependant^ tu ne te fâcheras pas : ce matin, je suis sortie... Attends-moi... Ce M. Oscar est venu suspendre ma toilette, et j'y tiens beaucoup ponr toi.
FRÉDÉRIC
Ta toilette... à quoi bon?... remettons à demaiti... Non pas! non pas!...
MATHILDE
(Elle va pour ioitir.) FRÉDÉRIC, à pan.
Et mon oncle qui m*attendl
(11 s'aaiied.)
MATHILDE, revenant
Toi, me quitter!... ne plus m'aimer!... oh! je ne l'aurais
cru.
(Elle Vembraese et tort Titement.)
LÉONCE
SCÈNE V
FRÉDÉRIC, wnl.
Oh 1 jamais I jamais I... tant d*amoar, d^ingénuité, d*!bandon... ne l'auraient conduit» qu^à sa perte !... Cette enfant que ]*ai arrachée aux joies, aux espérances de sa famille, je ne Taurais séduite, entraînée que pour rabandonner lâcheBMmt!... oh ! non, non, ce serait affreux I... je reste ici... jetais écrire.
(il f» à UM tibift.}
SCÈNE \l
FRÉDÉRIC, LÉONCE
LÉONCE, à It etntootde.
Eh! non, que diable!... je veux entrerl... j^entrerai! (Rcs^daot à droite.) Je ne me trompe pas... au premier... à droite... une croisée...
FRÉDÉRIC, se retoarntDt.
Qu'est-ce? Eh! nuiis...
Léonce I...
LÉONCE, Tapensnat FRÉDÉRIC.
LÉONCE
Que diable fids-tu ici?
FRÉDÉRIC
Et toi-même?
LÉONCE
Je cherche la maltresse du logis.
FRÉDÉRIC
Tu la connais ?
LÉONCE
Immensément!
FRÉDÉRIC
Toiî...
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LÉORGB.
Une grisette que j*ai laissée à Paris, et que je retrouve à Montpellier. Ahl ah! ah! Mon Dieu! qu^as-tu donc? comme ta es pâle !
FRÉDÉRIC
Rien^ rien ; ta la connais, dis-tu?
Mais tôt-même... Ah ! j'y suis, j*y suis! (Riaat.) Cette jeune fille enlerée, cette yerta...
FRÉDÉaiC.
Silence I explique-toi I es^tu bien sûr ?
LÉONCE
ParUeu ! figure-toi qu*en sortant dé mon hôtel, je crois reconnaître un profil qui détournait la rue à gauche, c'était bien eUe^ une jeune fille que j'avais connue autrefois, comme j'ai eu l'avantage de te le dire^ me aux Ours^ magasin de lingerie magnifique, où Ton trouvait un assortiment complet de jolies choses et de jolies filles ; mais une réputation de vertu, ah!..,
FAÉOÉaiC.
Oui, oui, c^est bien cela !
LÉONCE
Ma famille était près de là. La petite en question venait quelquefois nous voir dans le jour; je lui rendais ses visites à d*aufres heures, toujours à cause de sa vertu.
FaÉDÉRlC.
Oh! mon Dieu ! et c*est die que tu as vue? En effet, elle est sortie : elle me le disait là, tout à Theure.
LÉONCE
Je veux la suivre, elle disparaît ; je hftte le pas, je retrouve K&\TtLces, je la suis ; je tente de me faire entendre, on retourne la tête de l'autre côté : autre profil ; c'était bien elle, parbleu ! \^Yie me trompais pas; enfin^ je croyais Fatteindre, quand
It
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tout à coup, près de cette maisoD, elle prend une allée où je h perds de nouveau, mais tout à fait; et depuis une heure je rôdais les mains dans mes poches, le cœur impatient, le ds en Tair, sans pouvoir la retrouver, quand tout à coup, à Tiostant même, je viens de Tapercevoir ici, au premier, à nne knétre, je Tai vue, et cette fois* de face !
FBÉDÉRIC.
Et c^est toujours elle?
Je parierais ma croix !
Et tu Tas connue?
LÉoncB.
FRÉDÉRIC
LÉORCB.
Si je Vai... à telles enseignes, qu*elle a pleuré prodigieusement quand je suis parti... la femme pleure beaucoup.
FRÉDÉRIC
Air du Partage de la richeese.
Il se ponrrail !... c'était bien elle t Mon sang s'est glacé dans mon cœur!...
LÉONCE
C'est juste!... à ma place fidèle, C'est toi qni charmais sa donlenr I Ta la consolais! quelles chances!... Oh! je ne t'en veux pas!... merci!
C'est dans les grandes circonstances Que l'on reconnatt an ami !
FRÉDÉRIC
Quoi 1 si douce, si naïve... quand je crois à son amour, à son premier amour !
LÉONCE
Ah! bah! elle t'a dit... Ah! ah! ah! moi aussi, elle m'a dit que c'était le premier ; mais, pas si bête que toi, je les connais, ces petites filles! ah ! ah I ah ! ce pauvre Frédéric ! (Frédéric œbe
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n tête diBf swnMtM.) Eh bien I eh bien ! tu vas te désoler, je crois. Allons donc, il faut être philosophe comme un mari : j*en ai bien tu d^autres!
FRÉDÉRIC
Cest qu*anssi c*est indigne I moi qui me reprochais de Ta- Toir aimée, de Tavoir perdue^ et tout à l'heure encore^ je Técoutais avec émotion, je ne lui parlais qu*en tremblant, je n*olais provoquer une rupture?
LÉONCE
Cest juste ! tu avais des scrupules^ tu doutais qu'elle acceptât ; bon enfant^ va !
FRÉDÉRIC
Mais comment croire aussi à tant de fausseté ! moi, lui offrir de For, lui dire : Rendez-moi ma liberté, à ce prix je vous rends votre amour, quand elle me disait avec tant de candeur : «Je ne l'aurais pas cru. »
LÉOIVCV*
Connu ! connu ! mais il faut que je la voie, que je lui parle, que je lui demande des nouvelles de mon Paris^ à moi : il y a deux mois que je n*en ai reçu. Et tiens, si tu veux venir avec moi, je vais arranger Taffaire.
FRÉDÉRIC
Oni, et je vais Técraser de mon mépris, de mes reproches ; je nis loi dire...
LÉONCE
Ah bieni non! ah bien ! non! si tu vas faire une scène, du drame moderne, je n^en suis plus l je ne suis pas pour le tragique, moi! avec ça que tu ne m*as pas Tair trop solide ! et puis, les reproches, les larmes, c'est bête! laisse-moi plutôt... en ma qualité d'ancienne connaissance, je vais lui offrir...
FRÉDÉRIC
Elle n'acceptera rien! oh! non!
LÉONCE
Elle! ah bien oui ! elle n'est pas fille à refuser! J'entends
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quelqu'un t c^t «Ile tans doute ; va-t^en, Ta-fènl Laissennoi; on Tattend clies ton oncle ; je t*y rejoindrai.
FRÉDÉRIC
Oui ; et si elle accepte, si elle accepte, alors, tout est fini ! ENSEMBLE.
Air du Comte Ory, Ooi, mon cœur désormais Aura plus de eonrage 1...
Sans amour, sans regrets Je la fais poar jamais !...
LÉOIfCK.
Allons donc ! désormais
Montre pins de eoorage I
Étoaffe tesregreu,
Et fais-la poar jamais.
(Frédéric soft.)
LÉOIfCB.
PauTre garçon ! est-il candide ! il croit à la Terta de ces demoiselles 1 Ah I ah 1 ab ! il a pour les fenunes une estime chevaleresque dont je me prive heureusement.
SCÈNE VU
LÉONCE, ËUSA.
ÉLISA, entrant Tivemeot* Je vais lui dire que vous êtes prête. Oh !
LÉOHCB.
C'est elle !
ÉLISà, tremblante etiouBobile.
Monsieur...
LÉONCE, eonrant la prendre dans ses bus. Mais regarde-moi donc bien, et reconnais...
ÉLISA, de même.
Monsieur Léonce.
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LÉONCBy rembrusant.
Eh! oui, comment ça va-t-il? bieni et moi aussi. (Il l'embraaie OM Moonde fois.) Merci.
ÉLISÂ. >
Allez toujours, j*ai perdu la force, je n'y suis plus, je n*y Tois plus !
Ah ! bah I reyiens à toit.je ne t^en yeux pas ! Vrai, TOUS ne m'en voulez pas, monsieur Léonce ?
LÉONCE
Dis Léonce, et que tout ça finisse.
Vous ici! TOUS?
LÉONCE
Eh bien ! (pioi ! te Toilà à moitié morte ! rassure*toi, je sais tout.
ÉUSA.
Tout!
LÉONCE
Je ne Ten veux pas pour ça ; Frédéric est mon ami ; et puisque tu l'aimeSi puisque tous^ tous aimes...
ÉLISâ.
Mais non, mais non, ce n'est pas moi.
LÉONCE
Eh! qui donc?
ÉUSA.
Vous ne saTCz donc pas...
LÉONCE
Celle qu'il aime, qu'il a enlevée...
ÉLISÂ, rentntiiiQt ?en le fond.
Oh ! alieK-vouç-en, ne restes pas ici !
*<* LÂONCK.
SCÈNE vm
Les UteB, MATHILDE.
lUTBlLDE*
Me YoUà,
me voilà I ne t'impatiente pas !
Ciel!
LÉONCE
Ahl
MATHILDE
Ma sœur!
LÉONCE, tTee tarpriie.
ÉLlSAy M jeUnt Tew elle pour it faire fortir.
Mademoiselle, sortez !
(HaUiilde demeure atterrée.) LÉONCE^ avec inqQiëtode.
Ha sœur!
Éusâ, revenant à Léonce.
Monsieur Léonce...
LÉONCE, avec furenr.
Ma sœur !
(Il vent faire an moayement ?en elle, il s'arrête. ÉUaa a'appioehe de Hatbilde comme pour la soutenir .)
lfATHaj>E^ d^ttnevoizétoafiEée.
Va-t'en I va-t'en I
ÈUSJL^ sortant.
0 mon Dieu !
(EUe entre à droits.)
MATHILDE, LÉONCE
LÉONCE
Ma sœur ! ici ! toi ! oti ! non, non, c'est impossible !
LÉOffCft. 169
lUTHUDE.
Grâce I mon frère I grâce I pour moi» pour Frédéric.
LÉONCB.
Frédéric ! Oh ! c'est donc vrai ; je ne rêve pas : non ! oh 1 je voudrais me tromper en vain I Sa maltresse I oh I oh ! mon Dieu ! (Il «om^ •»».)
KATHILDB.
Oui, je suis coupable ; je le sens près de toi.
LÉONCE
Malheureuse ! et ma mèrel ma pauvre mère I
HATULDB^ le regaidtnl avec turprife.
Ta mère l
LÉONCE
Moi qui étais heureux de ce second mariage qui m*avait donné une sœur... une sœur perdue, déshonorée !
lUTHILDE.
Oh! ne le crois pas, mon frère! Frédéric m*a juré... c'est M. Frédéric.
LÉONCE
Oui, oui, je le connais.
lUTBlLDB.
Tu le connais! mais alors... Oh ! mon nom Ta trompé.
LÉONCE
Mais par quelle ruse infernale, par quelle séduction... toi, si jeune, si pure 1
■ATHILDE.
Oh! Léonce, il m'aimait tant ! J'ai désisté longtemps à son amour, à ses prières ; mais j'étais seule, loin de ma mère, et il était toujours là, si bon, si tendre pour moi, et si malheureux de cette indifiërence que J'affectais, mais qui n'était pas au fond de mon cœur : car son amour était partagé qu'il l'ignorait encore. Je sentis le danger, mon frère, je voulus fuu: de
VIL
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ce magasin où Ton m'avait placée, retourner près de Dote mère; mon père s'y opposa : il est si sévère, si infierîbk, s dur 1 et cependant c*eA mon [père, à moi. J'obéis ! je restai, et quelques mois après, quand xia mère voulut enfin m'interroger sur des chagrins que je.Aui cachais, mais qa^elie aTût devinés» il n*était plus temps ! j'étais perdre.
(Sur cet demie» mots, eUatsm^ à gsou.)
Mais ma mère { ma mère I
Elle était en proie alors 4i eette malaiie 911Î' déviât novs k ravir 1
LÉONCB.
Ciel I
1IATHnJ>E.
Le chagrin hâta la fin de ses jours !
LÉONCE, se lerut.
Ha mère I
IfÀTmLDK, se^eUnt (iàni les bras de Ldonce. liais en mourant elle m'a pardonné.
LÉONCE, la npooistDt.
Laisses-moi, laissez-moi !
MATHUAB.
Ne me repousse pas !
. ., , . LÉOnCB.
Mortel et c'est toi...
IIATBILt>B.
Elle m'a pardonné !
LÉORGB.
Et moi, je te hais I je te maud...
VATHUDE, s'atUchaDt à lui.
Mon frère I oh I non, non !
libres. I7i
LÉOHCfi. ^
Morte ! quand j'accourais près d^elle, quand Je comptais les jours, les heures qui me séparaient de ma mère, je ne devais plus la revoir, ma mère ! Je n'avais que deux personnes qui me fissent aimer la Fraupe, deux femmes vers lesquelles je sentais mon âme i*en voler avec délices : ma mère et ma sœur; et elles étaient mortes pour moi, mortes toutes les deux ! .
lUTHn.DE.
Oh! non, je reste pour pléulrer avec toi, pour te consoler! Ob! ne me repousse pas, j'étais ta sœur, ta sœur bien-aimée I et celleque tu pleures, elle me parlait de toi en mourant comme d'an soutien, d^ua ami !
AIR de VÀngehu,
« C'est là le pins cher de mes vœux!...
< Il sera ton appui, dit-elle;
« Mes enfants, aimez-vons ions deux
c D'une amitié saiole et fidèle ! »
Tn l'exauceras, je le voi.
Oui, tu seras tonjoors mon frôre !...
Ah! Léonce! pardonne-moi,
Paiaque je parais devant toi
Avec le pardon de ma mère.
LÊOSGB, aprts an moment de lileDce, le retonrae, lai ouvre eei bras ; •lie s'ypr^ipite.'
Ma sœur! oui, ses vœux seront exaucés! je te soutiendrai, je te protégerai, mon seul bien, ma seule amie, ma seule famille ! je n'en ai plus d'autre à présent ! Et ton père?
XATBILDB.
Ah! il m'aurait tuée ! et tu étais loin de nous ! J'espérais que ce pardon, qu'alors il eût refusé à sa fille coupable, plus tard du moins il raccorderait à mon mari.
LÉONCE
Ton mari !
MATfilLDK.
Frédéric me Ta promis, Léonce!
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LÉONCB.
Ton mari l
HATHILDB.
Il tiendra sa promesse !
LÉONCE
Sa promesse ! oh ! s^il ne Fonblie pas en ce moment ; adieD ! adieu !
(Il ti poar sortir.) l
MATHODB.
Mon frère !
LÉOHCB.
J'ai ton honneur, le mien à sauver, et pour te rendre k taa
père... I
lUTmLDE. I
Mais...
LÉOlfCB, eoannt à U porte. j
Silence 1 quelqu'un ! c'est lui peut-être !
XATHILDE, avec effroi.
Grand Dieu !
■• COURCBLLES; en dehon.
Bien 1 bien I c'est ici !
XATHILDE, éeooUnt.
Non^ non, ce n'est pas sa voix !
LÉONCE, refermant la porte.
M. Gourcelles !
■ATHODB.
Son oncle ! que vient-il faire ici ?
LÉONCE
Qu'il ne te voie pas 1 qu'on ne sache jamais que c'est toi, ma sœur!
IIATH1LDE.
Gomment sait-il...
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LÉORCE ; la poo«sanii AhJ j*eii mourrais! cache-toi ! cache-toi ! (Mathilde cntn Tîve-
ment dcot na cabinet à gauche, an monent où M. Coareelles parait.) Le TOici !
SCÈNE X
M. GOURCELLES, LÉONCE.
ITy Toilà! (ApereeYant Léonce.) Eh ! VOUS ici, mon cherl j'en suis enchanté^ c'est un renrort, et j'en ai besoin, parce que la démarche est un peu risquée pour moi; je me fais l'effet d'aller en bonne fortune. Je regardais autour de cette maison, jVais peur d'être vu.
LÉOIICE.
Monsieur, je ne sais pas...
M. COURCBLLES.
Ahçà! mais comment êtes^Tous ici? est-ce que Frëdëric TOUS y a amené? est-ce que vous ayez appris par Oscar ?... comme moi ? Hein ! ce diable d'Oscar, je tous l'avais bien dit, il Toit tout ! il sait tout! il se glisse partout I c'est un yieux fareL
LÉOlfCE, toujonn inqniet.
Ahl c'est lui qui vous a dit... qui vous a... Ahl... oui, oui.., c*est juste ! (A part.) Maudit faquin !
■. COURCBIXBS.
Eh ! mais qu'est-ce que vous avez donc? on dirait que cela TOUS contrarie.
LÉONCE
Moi ! non, non, pas du tout,
■. COfJRCELLES.
Nous sommes au gîte, il s'agit de faire partir le gibier; mais ma poudre, c'est de l'or, c'est-à-dire des billets de banque, là, dans ce portefeuille ; (Il le montre.) ils ont cours à Paris, où je la renvoie.
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LÉONCE
Platt-il ? vous espérez, monsieur.
■. COURCELLBS.
Comme tous me TaTet dit, la complaisance de ces femmeslà se paie, et je viens acheter la sienne ; mais cette fois, a tout bien, tout honneur, donnant donnant. Elle accepte, noœ l'enlevons.
Air I Un Konme pour faire un tableau.
Hein ! mon cher, un enlévemeni !
QneU beanx joan cela me rappelle!...
Jadis c'était plus amaatnt...
Et si j'enlevais une belle.
J'avais pins d'amonr que d'argent,
Poar li décider au voyage :
Ça me coûtait moins... et pourtant.
Ci me rapportait davantage.
Hais allons, allons.
LÉONCE, le retenant* PTy comptez pas, monsieur, elle est ûère, et loin d*aocepter...
M. GOURCELLES.
Bah ! vous l'avez vue? est-elle bien? Vous me dires cela plus tard, le temps presse, ma chaise de poste est là ; il faut qu'elle parte, elle acceptera tout, et plutôt deux fois qu'une.
LÉONCE
Mais...
H. COURCELLES
Oh I vous me Pavez dit ; et puis Frédéric est rentré, on nons attend dans le salon. Eh ! vite ! Eh ! vite!
LÉONCE, à part. 0 mon Dieu! quel supplice! s*il savait... ma sœur.;, noo* Jamais, jamais.
■. COURCELLES, regardant à droite.
Eh ! tcncZ) tenez, une femme, ce doit être elle.
LÉORCB, effimjré, regftrdant à gBoeha.
Qui? ma... (Se ntounant.) Cette dame!
La TOici.
Ëlisa!
(£lin entn.) ■. OOUlCttLBS.
LÉONCE, è part.
SCÈNE XI
Les Mêmes, ÉLISA.
Mademoiselle... (S'anêunt.) Ah i messieurs... m, COURCBU.BS, ngardnt LéooM.
Pas mal« pas mal l il a da goût, lioifci.
Vous trouves ! (A paît.) 0 ciell s'il pouvait I...
ÉLISA
Pardon, messieurs, je cherchais...
LÉONCE, i'ëlaoçaot vers elle.
Hein t quoi? (Bas.) Silence, pas un mot, fais ce que je teditai.
ÏLtSA.
Plait-U?
M. COURCELLES, passaot entre eax.
Pardon, pardon, c'est moi que cela regarde. (Se retovnant, k Uonce.) Est-ce que vous vous liguez contre moi, tous?
Non ! au contraire, j'ai tout dit à madame, je l'ai prévenue.
■. COURCBLLES.
Ah ! c'est bien ; en ce cas, mademoiselle, vous savea ce qui m'amène. Je suis père, et tous les sacrifices pour assurer le bonheur de mon enfant... vous comprenez.
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liONCB, fidatot det ligiiw à Êlitt.
(hii« TOUS comprenet.
ÉL18A
Monsieur... (Uoneêlai&UngnededireoQi.) Oui, oui, je COm» prends parfaitement.
■. COURCELLES
Vous comprenez aussi qu'il ne fallait rien moins que cela pour me faire hasarder une pareille démarche; car enfin je sais ce qu'on doit d'égards à la position d*une fenune, d'une jolie femme, dont les manières distinguées...
LÉONCE^ bM I Omreelles.
Allez au fait !
M. COUBCELLBS.
Vous avez raison. (AÉlisa.) Allons au fait.
ÉLISA
Oui, allons au fait, j'aime mieux ça. (A part.) C'est embrouilla en diable.
■• CODRCELLES.
Vous comprenez.
LÉOlfCE.
Sans doute.
ÉLISA, ▼ifament.
Sans doute, je comprends ; c'est convenu.
■. COURCELLES^ à part.
Elle a Tair bonne fille.
LtolICB.
Allez donc.
M. COURCELLES
Si notre jeune homme a cédé... croyez-moi bien...
ÉLISA
Oh ! je TOUS crois de tout mon cœur.
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M. COimClUBS.
11 a fallu pour le décider la voix de la raison, et mirtoat la certitude d'ane existence honorable pour tous, et j*y tiens moinème.
ÉUSA.
Monsieur, tous êtes bien bon. (A ptrt.) Ça devient intéressant.
■. COURCBLLES, l Lëonce.
Qu'est-ce que vous disiez donc ? mais elle prend cela à merveille.
liONCE,
Parbleu ! allez toujours,
K. COimCBLLES, à tilÎM.
Vous ne pouvez rester ici, pour des raisons de haute convenance ; il y a en bas une voiture, des chevaux de poste... vous comprenez?
ÉUSA.
Permettez, je comprends. (Uooce lai fait «n tîgDe.) Oui, oui, je comprends très-bien. (A ptrt.) Je n'y comprends rien du tout,
M. COURCELLBS.
Et qui sait s'il n'y a pas à Paris quelque^parti plus sûr, plus heureux? Tout s^oublie dans le monde, tout se pardonne... et un bon mariage...
ifiUSA.
Tiens, pourquoi pas? (A ptrt.) Qui e$\rce qui lui a dit?
■. COORCELLSS.
Si une dot...
ÉUSA.
Oh ! voilà... une dot ! et le moyen ?
M. COURCELLES
Une vingtaine de mille francs.
éUSA.
Oh ! pas tant.
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M. COOBCBIXBS, tirant le portefeulk.
Eh bien ! si fait, je vous les apporte, les mci.
ÉLISA
Permettez, monsieur^ je ne sais si je...
LÉ0KCE,1iti fdtant on tîgne trèf-marffté. Eh ! sans doute.
Alisa.
Oui, oui, monsieur, si cela peut tous être agréable. (Elle preikd le portefeuille.)
M. COURCELLES
Vous comprenez?
iUSA.
Je comprends, c'est-à-dire on ne peut plus.
M. COURCELL^, l LéoDoe.
Hein I tous disiez yrai ! ces femmes-là... avec de Targent, toot s^arrange.
LÉONCE, l'efforçant de •oarire.
N'est-ce pas ?
ÉLISA, \ part.
Une véritable énigme ; mais c'est égal, le mot en est gentil
M. COURGELLES.
Et maintenant que nous nous comprenons, ma gentille demoiselle, je TOUS offre encore...
ÉLlSA, tendant la main.
J'accepte, monsieur, j'accepte tout.
LÉONCE, à part.
Oh I il ne partira pas I (Bas à M. ConreeUee.) Et le départ !
J'y suis. (A ÊliaaO Je TOUS ofinre le moyen de presser un départ devenu nécessaire.
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ÉUSA.
<}uel départ?
M. COURCCLLBS.
Je TOUS Tai dit, la chaise de poste est en bas; mon caissier, uo vieux et respectable serviteur, vous accompagnera jusqu'à Paris.
ÉLtSA.
En poste?
Air : De sommeiller encor^ ma chire.
En postal ane dot I c'est unique !
M. COURCBLUS.
Vous acceptes P
LÉOHCE*
G'flSt convenu! ^«
ÉUBA.
MAis c'est un conle fantastique Comme je i^'en ai Jamais la !
K. C0URCBUI8.
On ne m'en vent pas P
ÉLISA
Au contraire.
LfiORCB, biS.
Tais-toi i
tusA, h part.
Mon Dieu ! tant qu'on voudra !
Je suis prête à me laisser faire, Si Ton me fait toujours comm' ça.
Mais permettes, il faut que je voie...
LÉONCE, vivement.
Personne^ (Itas.) personne, ne parle de personne.
ÉUSAi Us.
Mais votre sœur?
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Chut! elle est sortie.
ÉLI8A.
Àh ! mais, j'ai à prendre quelques objets... là, de ce côté.
M. COURCBLLES.
A quoi bon T soyez tranquille, on vous enverra tout plus tard.
LÉONCB.
Oui, ouij plus tardj c^est convenu.
ÉLISA
Ah I c'est encore convenu Y (A part.) Je n'y suis plus du tool
K. COURCELLES
Venez I
tlXBk,
Pardon ! mais je vais prendre mon chapeau, et je suis à vous.
(Elle reolre & droite.) M. COURCELLES, à LëODCO.
Bravo! enlevé à la baïonnette ! elle part, tout est fini.
LÉONCE, renkraioant.
Cest bien, je me charge du reste, retournez chez vous, dans votre famille^ je presserai le départ.
M. COURCELLES, rësisUot.
Eh I non, je veux l'embarquer moi-même ! sans cela, je os serais pas tranquille ; je veux pouvoir dire à Frédéric...
LÉORCE.
A Frédéric ! (Aperce^aot Oscar.) Ciel I '
SCÈNE XII
Les MàMES, OSCAR, MATHILDË.
OSCAR
Àh ! vous voUà, et H. Léonce ? Ah ! mon Dieu ! quelle figura renversée^ quel air sombre.
LÉONCE. |8i
LÉOnCB, étouffant.
Moi, je rais d'une galté... d*une galle folle.
H. COURCELLES
Eb ! parbleu^ et moi aussi, tout marche à merreille, tu as agoé le pari ; c'est elle, je l'ai vue, elle part.
OSCAR
Ah bah ! déjà : c'est donc cela que le postillon s'impatiente. Ule est jolie (A Léonce.) bein !
Oui, oui, très-jolie.
OSCAR
Mais OQ VOUS attend dans votre salon, tout le monde est 'éuni.
LÉONCE
Oui, partez, partez, je vous rejoindrai.
M. COURCELLES
Eh ! non. (ÉUsa revient avec un chapean. — Moriqae jnaqa'à la i&o.) khi c'est elle. (AÉliaa.) Donnez-moi la main.
OSCAR, stupéfait.
Plaît-U ?
■• CODRCELLES, d*an air triomphant.
Cest fait.
LÉONCE
Mais partez donc !
(H. Conrceltet donne la ro^in è Ê1i«a et IVntrstne. Oscar tes suit Yivement, et il est au moment de sorlir quand Maihilde rentre par la gauche.)
MAiaiLDE.
Gomment I Ëlisa 1
LÉONCE
SOence !
OSCAE, se retoomant.
Ciel! voilà...
vu. !•
LBONCB.
M. COORCKIXBS, lÙMBt on pu poar rentrer. PlalUilTTous dites?
LÉOKCB, fWemenL
Rien ! rien ; partez ! (Bu i Otar.) Si tous dites un mot, ytm êtes mort.
OSCAR
Mort!
(La ridun tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
FRÉDÉRIC, MARIB, Plusieurs Personnes, UN NOTAIRE.
(An lerer du rideau, le Notaire est assis à une table à droite ; les InritM le promènent dans le fond ; deux valets, portant des plateaux chàtpa de rarratcliisHfments. IraTeraent le ihéâire. Frédério e»t léreur, à gaucke; Uarie entre par le lond.)
MARIE, aux raleta.
C'est bien! portez du puncii dans le grand salon à gaache; TOUS, au billard, à droite.
Ab ! dn piincb ! (Il prend un verre de punch.) Permettez! (1 part.)
Pour m'éluurdir, \\n ai besoin. ••
(Il boit.)
MARIE, an notaire.
Eh bien 1 monsieur le notaire, ce contrat est-il prêt enfin?
LE NOTAIRE
Quand vous Toudrez signer, mademoiselle...
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Cela regarde mon coasin, qui a l'air bien rêveur.
FRÉDÉRIC, affectaotdeU gaieté.
Moi ! pas du tout, je songeais à ce contrat de mariage que monsieur vient de nous lire, et qui est tout à mon avantage... ane fortune superbe, une femue charmante !
MARIE
A la bonne heure donc! voilà ce qui s'appelle parler.
raÉDÉRic.
Mais le moyen de signer sans mon oncle, que je ne vois pas
ici?
KARIC.
(Test vrai ; que peut-il être devenu ? je n'en sais rien ; et voilà tout le monde arrive, tout le monde, excepté mon cousin Oâcar... et votre ami, M. Léonce ; où sont- ils?
Ah! oui, Léonce... c'est juste, il faut qu'il signe mon contrat, j'y tiens. (A pirt.) Oh ! j'ai liesoin de le revoir encore ; il Ta reconnue, je dois l'oublier ; et cependant elle ne peut accepter... oh ! non.
MARIE, prenant une lettre qu'an domestique lui remet.
Une lettre ! pour moi !
FRÉDÉRIC, prenant an verre de panch.
Du punch ! encore ! ma foi, volontiers ! quand on est heor reux...
MARIE, qai a oa?ert la lettre.
Ah!
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce donc, Marie ? cette lettre...
MARIE
Ohl elle est fort singulière, je vous assure, et je m*attendais
4M ilONOi.
si peu... mais c*e8t mon père qui répondra : justement, c'm lui, j'entends sa voix.
FRÉDÉRIC
Mon oncle...
U nOTAIRB.
Nous allons signer.
FRÉDÉRIC, aree împatteBcc.
Signer I signer ! et Léonce qui ne revient pas !
SCÈNE n
Les Mêmes, M. GOURCELLES.
M. COURCELLES, aox ioritës qoi rentoareot. (Test moi, c'est moi ; recevez mes excuses, je tous ai bieo fait attendre. (A Marie, la baisant ao front.) Ail ! mon enfant, tu ne m'en veux pas d'avoir retardé la signature de ce contrat qm a&sure ton l>ODiieur et le mien ?
MARIE
M. Frédéric n*a pas voulu avant ton arrivée...
M. COURCELLES
11 a bien fait. Maintenant on peut signer. (Saiainant U naii ^ Frédéric.) NouS pouvous tous signer, tous !
FRÉDÉRIC
Mais oui; je pense... cependant Léonce...
M. COURCELLES
11 Ta venir... (Baiasant U Toix.) Je le quitte, chut! je l'avais rejoint Ik-bas ; j'ai voulu mettre votre conscience en repos... la Jeune fille est contente, elle a tout accepté.
FRÉDÉRIC
Oh ! ciel !
M. COURCELLES
Elle est partie.
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FRÉDÉRIC. C
Eh quoi I monsienr, tous savez...
M. COORCBLLES.
Oh ! je ne t'en veux pas; ce qu'il faut maintenant, c'est que lu aimes Marie.
FRÉDÉRIC
Marie!
JÙR : Reitex, regtex, troupe jolie.
C'est elle, elle seule qne j'aime!
Que je veox timer désormais !
liais voQS» mon oncle, envers voDS-méme
Pourrai-je m 'acquitter jamais?
Parles, à vous je m'abandonne.
M. GOURCELLES.
Oni, plus tard tu l'acquitteras :
C'est d u bonheur que je te donne, À ma fllle tu le rendras.
Allons, mes enfants, signons vite, les danseurs nous attendent, et moi, je veux ouvrir le bal avec ma fille, je me sens plus leste. (A pan.) Beaucoup de monde ! bravo 1 et des figures longues qui seraient si heureuses de voir manquer encore celui-là !
FRÉDÉRIC, i part.
Elle a accepté, elle est partie ! oh ! mon Dieu !
M. C0I]RCF.LLE3, i Marie, qai lui présente la lettre oaverte. Allons, petite fille! qu'est-ce que c*est? une lettre? (Regardant la leiue.) Ah !
MARIE
Tu lui répondras que tout est fini.
(Elle va signer.)
■. COURCELLES , à piTt.
Parbleu ! il prend bien son temps ! Je ne voudrais pas pour toute ma fortune qu'on si!it ce qui s*est passé. (Haut.) Eh bien ! Frédéric, à quoi penses-vous donc? et cette signature?
(Maria offre la plame à Frédérie. )
*W UtoHCI.
PBÉDÉftIC.
Ma signature? oh! je ne Tai jamais donnée arec plos^ joie. A vous, Marie, à vous pour la vie !
(IlniigMr.)
M. COURCELLBS.
Très-bien ! je suis heureux, et toi, Marie?
MARIE, M jeuoidaoïlef bnida M. ConredlM. OJi ! bien heureuse !
(En ce moment Léonce paraît dau la fond avec Oienr.}
SCÈNE III
Les Mêmes, LÉONCE, OSCAR.
LB IfOTAlEB.
Voilà qui est uni.
M. COURCBLLES, apercevant Léonce.
M. Léonce ! Eh! venez donc, mon jeune ami; vous nous manquiez. i
FRÉDÉRIC
Eh ! sans doute, mon cher Léonce... eh bien? [B^iu^tUfca:, | Elle est partie, je suis content, j'ai signé. |
MAAIB, à Oscar. |
Et vous, mon cousin, vous n'étiez pas là, c'est fort mal. ,'
OSCAR, regardant Léonce, qui a les yeu aor Ini. !
Oh I fort mal ! vous trouvez? |
M. COURCBLLES. |
Ah çà! est-il pâle! voyons ! signe.
OSCAR
Que je signe? c'est^-dire... (Leone. laildt«gnede «gner.)DoD. nez ! donnez ! "«»«.; uw
m. COURCBLLES, à Léonce è demi-Toix.
Je vous remercie de vos conseils, mon cher, tout a parfaite.
LÉOlfCB.
Dent tourné, j'ai un gendre, enfin! et le diable t*il m'échappe,
elui-là
(n remonta aa fond.)
PKBDÉRIC, offrant la plume à Léonce.
A toi, Léonce ! je te dois mou bonheur, il n'y manque plut lue ta signature.
LÉORCB.
Plus que ma signature? ah ! tout le monde a signé ?
(U regarda le contrat et laiaaa tomber U plamt.)
raÉDÉaic Qu'est-ce à dire? tu refuses ?
LÉORCB, a'êfforçant de ioorire.
Oh ! quand cela serait, il ne faudrait pas vous en plaindre ; j'ai toujours porté malheur aux époui dont j'ai signé le contrat de mariage.
MARIE
Oh ! en ce cas, il vaut mieux s'en passer.
M. COURCELLES, redeicendant.
Eh! vite, il nous arrive du monde au salon; (A part.) encore des gens vexés ! (Haat.) Donne le bras à Marie, Frédéric.
LÉONCE, bu à Frédëriè.
Et reTenez ici, je tous attends.
FRÉDÉRIC
Tu du?
MARIE
Quoi donc?
LÉORCE, gatmcnt.
Rien, rien. Donne donc le bras à mademoiselle, à ta femme.
M. COURCELLES, serrant la main à Léonce. Je suis triomphant !
LÈO!f€B.
jliKW'l
ENSEMBLE
An bal qni s'appréle, Allons, suivez nous!
Que cet air de fête Fasse des jaloux!
CDŒUR.
Au bal qui s'apprête, Vite, rendons-nous, etc.
OSCAR, LÉONCE
LÉOKCB, à Osear.
Vous ne me quitterez pas.
OSCAR
Permettez, monsieur.
Vous resterez.
OSCAR
Mais...
LtoNCB, avec força.
Je le veux.
LÉOIICB.
OSCAR
Voici, Toicî, iDon jeune ami, ne nous fâchons pas... vous savez ne je tous suis tout dévoue... Que diable! entre jeunes gens, ous savez...
LÉORCE.
Je sais que vous êtes un bavard.
OSCAR
Monsieur, je vous donne ma parole d'honneur...
LÉONCE
Je le sais 1 et, je vous le répète, si de toute cette affaire dans laquelle une indiscrétion vous a jeté, un mot, un seul mot transpire, vous aurez ma vie ou j'aurai la vôtre.
OSCAR
Vous m'avez déjà fait Thonneur de me le dire; mais si Ton sait par d'autres que par moi...
LÉOKGB.
Je ue connais que vous.
OSCAR
Je ne vous ai pas adressé une seule question sur ces dames ; Tune est partie, Tautre est restée tout en larmes et malgré elle, car elle voulait vous suivre, elle vous suit peut-être.
LÉONCE
Non, non.
OSCAR
Elle a Pair de vous aimer beaucoup.
LÉONCE
C'est possible.
OSCAR, à pirt.
Ils sont rivaux ; c*est sûr. (iiaot.) Mais je ne vous ai rien de-.
mandé.
LÉONCE
Je ne vous aurais rien répondu.
lAoïici.
:;^iiii-;
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Ça reyient exactement au même ; cependant la maitresae ait M. Frédéric...
LÉONCE
Est en route pour Paris.
OSCAR
Mais j*ai vu...
LÉOlfCB.
Vous n*avez rien vu.
OSCiR.
Permettez, c'est que si le mariage de ma cousine manquait...
LÉONCE
Cela ne tous regarde pas.
OSCAB.
Je répouserais peut-être.
LÉONCE
Vous!... Eh ! mais pourquoi non? si elle veut de vous.
OSCAR
Merci, elle se gênera!
LÉONCE, regardant à gavelit.
Frédéric! il vient... sortez!
Je passe dans le salon.
LÉONCE
Non, restez.
OSCAR
Sortez, restez ! vous me ballottez.
LÉONCE
Ëcoutez-moi ; je verrai votre cousine, votre onde... je parlerai... et qui sait?... mais silence, silence! oh! je vous en supplie, car au moindre mot, voyez-vous...
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OSCAB.
Cest conTenu^ je Tais ici.
LÉOMCEy montrant le fond.
Non, sortez par là... Rendez-moi un service : ce matin, dans cire bagage, j'ai vu une boife de pistolets, une boite trèslégante... je voudrais bien les examinée Apportex-ks-moi, legr&cel
Âiideriflifte.
En mes mains, je yoos prie, Daignes les confier.
OSCAB.
À rinstant !... Je parie Qa'il vent les manier.
LÉORCK.
Des pistolets, je gage, Très-beaax.
OSCAB.
Très-bons aussi I Ils sont à mon osage...
(A ptrt.) Ils n'uni jamais servi.
raÊDÉBIC^ en dehors.
Oui, messieurs, du punch !... à mes amours!
LÉO:<CE
Aht ailes donc... allez donc, laissez-moi.
OSCAB.
J'y vais, j'y vais... si j'y comprends un mot...
(Il sort parla gauche. )
IM LBONCB.
SCÈNE V
FRÉDÉRIC, LÉONCE
FRÉDÉRIC, entrant.
Du punch I toujours du punch, ça me monte à la tète! nu foi, tant niieuxl... Ah I te voilà, tu vois, je te reviens.
LBORCS.
Ten suit bien aise.
FRÉDÉRIC, partant d*on éclat da rire.
Ab ! ah I ah 1 la bonne flgure ! c'esl délicieux ! tu n^aorais pis l'air plus raisonnable quand tu serais le marié.
LÉOXCB.
Le marié!
FRÉDÉRIC
Hein ! tu dois être conlentdc ton élève, j'ai bravement sigrré, et j'ai noyé dans le punch les souvenirs, les chagrins, les scrupules, et les amours.
LÉOKCB.
Frédéric !
FRÉDÉRIC
11 est excellent, le punch, ça étourdit, ça grise! en veux-to!
LÉONCE
Non, s'il doit me faire oublier mes serments ! s'il doit me rendre lâche, perûde!...
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce que tu dis là? à qui en as-tu?
LÉONCB.
A toi 1 à toi, qui as déjà oublié cette jeune allé qui n'avait que toi pour protecteur, pour appui.
FRÉDÉRIC
Silence, Léonce, silence !
LiONGB.
Que ta as abandonnée...
PRÉDÉRIG.
Ah bah 1 mais c*est toi qui m*as dit : Ces femmes-là, on les >rcnd^ on les aime, on les quitte, on les oublie; tout s'arrange ivec un cadeau, avec de l'argent.
LÉOKCB.
De Targent, de Fargent 1 mais c'est la honte cela, c*est l'infamie.
FRÉDÉRIC
Eh 1 mais, à qui en as-tu donc?... j'ai suivi tes conseils ; les femmes, disais-tu, les femmes...
LÉ05CE
Les femmes 1 oh ! c'était indigne à moi ; mais parmi elles il y en a...
FRÉDÉRIC^ VinterrompaDt.
Eh bien, non ! eh bien, non !... elles sont toutes de même : tu Tas dit^ tu avais raison.
LÉONCE
Tavais tort! et toi^ qui avais séduit, entraîné cette jeune ûlle^ tu as pu croire...
FRÉDÉRIC, iTec amertame.
J'ai cru, moi, tout ce que tu m'as dit, et j'ai bien fait ; ne parlons plus de cela, tiens, je t'en prie. (Prenant un autre ton.) Je te dois mon mariage, ma fortune ; au diable le reste !
Mais les larmes de cette enfant 1
FRÉDÉRIC
Elle est partie, bon voyage !
LÉONCE
Mais elle a une famille !
VIL *T
LiONCÈ.
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FRÉDÉRIC
Ça ne te touchait guère ce matin.
LÉO!ICB.
Mais elle a un frère, un frère dont la colère sera terrible.
FRÉDÉRIC
Laisse-moi donc tranquille.
LÉORCB, d'ane voix étouffée.
liais ce frère, ce frère... c'est moi !
riÉDÉaic.
Hein?
LÉO!ICB.
Oui, moiy moi, qui Tai quittée pure^ heureuse, sans remortf5. et qui la retrouve perdue... déshonorée!
FRÉDÉRIC
Son frère!
LÉORCB.
Son nom n'est pas le mien, mais ma mère fut la sienne, d j'aTaisjuré...
FRÉDÉRfC.
Son frère ! (Avec an rire eonTulsif.) Ah ! ah i SOU frère ! et c'e^l toi qui l'as voulu, toi qui as éteint mon amour, qui as détroit toutes mes illusions ! toi qui m*as déchiré le cœur, qui m'as jeté dans une vie de contrainte et d'angoisses I toi qui m'as fait haïr, mépriser ce que j'aimais... les femmes! les femmes!... malheureux, tu oubliais ta sœur !
LÉONCE
Silence I ne prononce pas ce nom-là.
FRÉDÉRIC
Eh bien ! quand je cherchais à m'étourdir par la gaité de Fivresse, le rire grimaçait sur mes lèvres; je sentais au fond do cœur un mouvement de rage contre toi; je t'en voulais de ton amitié, de tes conseils... ah ! ah ! ah I je suis trop vengé I
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LÉOIfCB.
Oh ! oui, trop Tengé t
Ah ! TOUS croyex qu'on se joue Impunément des devoirs, des îermcnrs, de l'honneur ! tu l'as dit, lu Tas voulu, j'ai obéi, et aiainteDant fais comme moi ! du courage!... Allons, viens, ca- Jie Ion émotion, ta douleur ; oublie celte enfant, celle pauvre di£iatque nous avons perdue ; viens danser à ma noce, viens !
LÉONCE
Oh! ne plaisante pas... Mathilde, vois-tu...
FAÉDÉRIC.
Elle est partie.
LéOKGB.
EDe est restée.
FRÉDÉRIC
Grand Dieu !
LÉOnCE.
Oui, restée ! Cette jeune fille que j'avais reconnue est partie à sa place ; cette ruse a trompé tout le monde : ma sœur, effrayée de ma fureur, de mon désespoir, qu'elle ne pouvait comprendre, voulait me suivre ici, et pourtant elle ne sait pas ce &tai mariage.
FRÉDÉRIC
Que ta as décidé.
Que je rompraiyj comptez pas.
LÉONCE
Songez-y donc, Malhilde a reçu vos serments, elle espère encore, elle vous attend^ elle en mourrait.
FRÉDÉRIC, afee émotioo,
Mathilde ! ob ! le ciel m^est témoin que je Taimais, qu^en ce moment encore nron cœur se brise à l'idée seule de la perdre :
FRÉDÉRIC
iJONGI.
ce matin, plutôt que d'oublier les Berments qu'elle aTalt reç» de moiy je repoussais les espérances, les séductions dont vous in*cntoui'icz; j'allais partir; mais à prt^nt, mon oncle, qui se croyait compromis^ a donné de 1 éclat à cette union; û triomphe, Marie est heureuse, une rupture les tuerait
L£07(CB
Mais comptez-vous pour rien mon honneur à moi» celui de cette pauvre jeune fille?
FRÉDÉEIC
Il fallait y penser plus X6L
LâOlfCB.
Cet honneur veut du sang !
FRÉDÉMC.
(Test un duel que vous voulez t
LÉ0^CB9 M contenant.
Frédéric, oh ! je vous en supplie, ne m*y forcei pas.
FRÉDÉRIC
Un duel ! eh bien, tant mieux I
Cest la mort de Tun de nous.
FRÉDÉRIC
La mort I soit ; aussi bien c'est la seule manière d'en finir avec ces tourments que j'endure, avec cette vie de combats et de remords à laquelle vous m*avez condamné.
Air de Mathias.
Vous avez perdu voire sœar, Eh bien ! achevez vulro ouvrage, Envoyez moi la mon au cœur...
Allonsdunc, monsieur, du courage!
Nous aurons noire pari lous deux Dans les larmes de celte Tomme...
C'est moi qui serai malheureux; Mais c'est vous qui serez inf&ine !
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LÉONCE
Ah 1 je De subirai pas cette honte^ ma sœur non plus : tous le voulez î eh bien, venez donc, suivez-moi à Tinstant !
FRÉDÉRIC
Oui, sortons... des armes !
SCÈNE VI
Les Mêmes, OSGAR^ eoiaite MATHILDE.
OSCAK, une boita de pistolets à U mtin, et parlant à la eaotonade. CTesl ici, madame.
LÉONCE, apercefant Oscar.
Ah ! (Courant à lai et prenant la botte qu'il lient.) Donnez, merci ! sortons!
FRÉDÉRIC, voyant entrer Matbilde.
Malhilde !
MATBILDE, s'arrêunt à la porta.
Léonce 1
LÉONCE
0 ciel! (A Oscar.) malheureux, qu'avez-vous fait ?
OSCAR
Ah ! bien, c'est moi ! mais non, ma parole d'honneur, c'est madame.
MATHILDE
Oui, moi, 4ue ta colère avait ëpouvantée, et qui craignais... (U« regardant tons les deoz.) Oh! OUI, j'avais raison... j'ai biep fait de tout braver.
OSCAR, à part, posant la botte de pistolets aor la Uble à droite. Deux rivaux, c'est sûr !
MATUILDE.
Frédéric ! Léonce !
1% LtOHCB.
FRÉDÉKlC, M eachut k lête daM ict Bunot. Mathildel MalhUde!
LiORCB.
Laisse-nous I
VATB1LDB.
Je m*attache à toi^ je ne te quitte pas !
SCÈNE VIL Les Mêmes, M. GOURCELLES, MARIE, Iimrts
H. COURCELLBS.
Eh bien ! tous ne Tenez pas? on tous attend.
MAEIB.
Monsieur Frédéric, mon cousin...
LÊoncB, à paît.
Nous sommes perdus !
FRÉDÉRIC
Nous y allions, mon oncle.
OSCAR
Nous y allions, c'est madame qui...
(Léooce lui faii ligne de le taire.)
MARIE
Madame...
iÉONCB.
Oui, permettez-moi de tous présenter ma sœur.
M. COURCBLLES.
Votre sœur?
OSCAR, à part.
Oh ! sa sœur...
(Il étoaile on éclat de rire,)
LÉONCE
Elle arriT% à Montpellier, où jedeTais l'attendre, et, instruite
UtONOI. 4M
de mft présence ici, elle a cédé à son impatience malgré la btigoe.
HATHILDE.
PaidoQy moDsienr^ j'ose à peine...
H. COURCELLES
Comment donc^ inadame !... rassurez-vous, de grftce ; je me tiâkite d^on empressement qui amène chez moi la sœur de IL Léonce.
OSCAR, à part.
Bon ! il y donne.
MARIE
Certainement, la sœur de M. Lëonce, de Tami de mon cousin, ésàl èlre la bien Tenue.
OSCAR, à put.
Bon! elle aussi.
LÉORCB.
Cest ce que je lui disais.
VATHILDE.
(Test trop de bonté ; mais je ne veux pas être importune, et maintenant que j*ai tu mon frère, que je puis l'emmener avec
M. COURCELLES
Ah ! permette, cela ne peut pas être ainsi, et aujourd'hui nous tenons à tous nos amis ; nous signons le contrat de ma I fiUe.
MARIE, étourdîment, prenant le bras de Frédéric. Oui, mon contrat, et je vous présente mon mari.
MATHILDE
Ah!
LÉOKCE, bas à sa sœv.
Prends garde.
I FRÉDÉRIC, à parte
I kneme soutiens plus^
MO UoiiGi.
UoncBy affeeunt de U gùU.
Oui, ma cbère Mathilde, nous étions là, tous, bien gais, \m heureux du bonheur de nfon ami Frédéric.
M. COURCELUS.
Nous allions danser.
OSGAâ, faiftnt U griaiM.
Gomme des fous.
MARIE
Et TOUS TOUS faisiez bien attendre.
VATRILDE.
ReceTei mon compliment, mademoiselle... Monsieur, rément... je prends part... ce mariage... Totre bonheur...
FRÉDÉRIC
(Test à Tolre frère que je le dois ; c'est lui dont les conseils...
«ATniLDB.
Ah ! mon frère ! j'en suis bien aise ; mais pardon, il Ikit nne chaleur ici, et la fatigue... j'ai été saisie... je...
LÉORCC, U loakcnant.
Ma sœur !
FRÉDÉRIC, à pan.
Malhildel
OSCAR, à paru
Ça se gâte.
MARIB.
Elle se trouve mal I
V. COURCELLES
Eh : vite, ouvrez les fenêtres... on étouffe en effet.
LÉORCB.
Ma sœur évanouie 1
(On eotoara Mathilde.)
FRÉDÉRIC, eoarant à Léooee.
Grand Dieu !
UtolfCB.
LÉONCB^ le repoatMnt de la main.
Rien, rien ! ce n'est rien, un instant de repos loin du monde
et du bruit...
(11 regarde autoor de lui.)
MARlBy montrant une chambre à droite.
Là 1 là !
AIR â^Une bonne fortune.
Faifons silence 1 Ce calme-là Bientôt, je pense, Nous la rendra.
Laissons- le faire; Aucun de nous N'aorail d'un frère Les soins si doux 1 (Deux damet de la tociélé soutiennent Mathilde, et entrent à droite aree elle et Léonce.]
FRÉDÉRIC, à part.
Oh ! cachons mon trouble ! il la perdrait.
(Il sort précipiumment par le fond.)
MARIE. OSCAR. M. COURCELLES
(Les penonnea de la société s'éloignent peu à peu et entrent bientôt à droite
et à giuche.)
OSCAR^ à part.
Bon! ohl bon!... il la suit!... Tautres'en va!... esl-ceque... non! et pourlant!... c'e&t une bouteille à Tencre, de petite vertu.
Cette jeune dame ! cet évanouissement! ce désordre ! cela vient bien mil !
OSCAR
Oui, c'est drôle !
90S LÉONGB.
Elle parait fort bicD, la sœur de M. Léoncel
OSCAR
Oai^ sa sœur! (A ptrt.) En voilà une sévère, par exemple !...
M. COURCELLBS.
Eh ! mais où donc est Frédéric?... il nous a quittés.
MÀIIIB.
U était ici.
OSCAR
Il aura eu quelque raison... (A part.) Ah! ces proTÎndaax! aveugles, quoi !
MARIB, glgMOt u dioîto.
Mais j*entre chez cette jeune dame.
OSCAR, U retenant d'an air diieiet.
Eh ! non, non, c'est inutile.
M. COURCKLLES.
Mais, en effet, il se peut que tes soins...
OSCAR^ souriant.
Laissez donc^ inutile...
HARUE.
Pourquoi?
M. COURCELLES
Ah ! çà, mais dis donc, toi^ avec ta figure mystérieuse...
OSCAR
Moi, je ne dis rien; pas de bêtise.
MARIE
Voilà qui en dit beaucoup, mon cousin! quel mystère! qu'j
OSCAR
Oh ! fort peu de chose !... dame ! au fait? (A part.) Cest mi famille.
UBONClS.
M. COURCBLLES.
Voyons ! parle ! lu sais quelque chose, et lu as envie de nous le dire.
OSCAR
Vous croyex ?
MARIE
Oui, vos lèvres tremblent, ce secret ne Uendra pas.
Oh ! c'est méchant !... après tout, si c'est un secret, vous l'avez deviné; ainsi, je n'ai p^s besoin de vous le dire, et si on vous demandait d'où vous tenez...
M. COURCBIXBS.
Après? après î
Vous savez!
OSCAR
Oh! je sais, c'est-à-dire à peu près, c'est encore un peu erabrouiUé, des idées qui se prennent aux cheveux... mais il y en a une qui domine»
MARIEé
Bien! ensuite.
Aufaitlaufait!.
M. COYJRCBLLBS.
OSCAR
Au fait ! au fait !... nous y sommes; ce mariage est de votre goût, je ne dis pas ; mais, quand on vous aime, on peut s'inquiéter, et tout le monde ici n'a peut^lre... (Voyant 1. poriade Lu .'entr-oatrir et Whatiaot.) pas la même raison pour... (Léonce parati) car enfin... ah !...
(U mte immobile. U bouche oo^erte ; 1« ««Jm ne ^nt pa. Léonce qn. mte à la porte, les yenx attachés m Oscar.)
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SCÈNE IX
Les Mêmcs, LÉONCE.
M, C0UKCELLE8.
Eh bien? avec ton ah!
oscAa.
Oh! il ne faut pas croire que je sache... mon Dieu! non! d^aiileurs, celle jeune dame est fort iutéressanle.
M. COURCELLES
Bon ! cette jeune dame, à présent.
Une sait plus cequ*il dit.
OSCAR « TiTemeol.
Je ne tous ai rien diU
M. CODRCELLES.
Parbleu !
MARIE^ aperce?aDt Lëonee.
Ah! monsieur Léonce, voire sœur?
LéO?(CE.
Elle est mieux ! beaucoup micux^ mademoiselle, toute désolée d'avoir jeté le trouble dans celle fêle. Mais, pardon... je dérange quelque enlrcticn.
OSCAR, TiTement.
Je n'ai rien dit I
Non, rien du tout.
LÉONCE
Je comprends, monsieur vous faisait quelque confidence; je sais, il a un secret à vous avouer ; il hésitait peut-être.
MARU*
Beaucoup.
LÉONCI.
M. COURCELLIS.
lo effet ! qu*e8l-ce donc?
OSCAR
lais rien^ quand je tous assure (A ptrt) Arec son oeil de
LÉ05CB
i fait! si fait ! c'est un secret que M. Oscar m'a confié, et I je puis Yotis répéter ici en f.imille, (Les obterrani avec émoiioo.) il peut changer bien des ctioscs
MARIE
In secret 1
M. COURCELLES
fe suis curieux de l'entendre.
OSCAB^ à part.
Et moi aussi.
LÊ0:CCE.
M. Oscar TOUS parlait de Frédéric...
M. COtRCELLES.
l^on, non!...
LÉor^CE^ à Uarie.
I>e \otre mariage du moins.
MARIE
Oui.enelTet!
LÉONCE
''ea étais sûr; et de manière à tous donner quelque inquië-
ide.
M. COURCELLES
Cest Trai !
OSCAR
Hais non! mais non!
Si fait!
MARIE, arec impatienee.
tt
i06 LÉONCE.
LÉONCE, obMrrant Marie.
Et pourquoi ne pas tout avouer, pendant qu'il en est tan^ encore ? pourquoi ne pas dire que ce mariage tous déplaît, qw TOUS Toudries le rompre, parce que Frédéric ne tous pani: pas asses épris, asses heureuzT
Oh! quelle idée!
M. OOUECBLLBS.
Allons donc !
OSCAE.
Permettes.
LÉONCE
Parce qu'enfin, tous aimes... tous adores Totre cousine.
H. GOORCELLES.
Toi !... (£eUuiit de rire.) ! Ah ! ab ! ah !
OSCAR
Pourquoi pas ?
LÉONCE
Parce que tous Tondriez Tépouser.
MARIE
Oscar!... (Riant aiMsi.) Ah! ah ! ah!
OSCAR
Mais, ma cousine...
H. COURCELLES, riant.
Quelle bouffonnerie !
MARIE, riant.
Vous êtes fou !
LÉONCE, bat i Owar.
Vous voyes, je tiens ma parole, moi, mais on tous trouTe ridicule.
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oecjLR, à ptity tTM eolèrt.
Hén^. «h ^\ |e dois en avoir Tair... niais je Tais m*expU-
LÉONCE
08CAB, ehangetot de ton.
fentends une contredanse, je passe dans le salon où Ton , vsas altend... Tenez, venez, mon cousin.
H. CODRCELLES.
i Je ne te quitte pas.
LÉoncx, hê» à Oscar.
Xi moi non plus.
OSCAR, à part.
Oh ! il me crispe les nerfs 1
ENSEMBLE
An du Domino Noir.
M. COURCELLES et MARIE.
Pourquoi se taire?
Pourquoi trembler?
De quel mystère Veut-il parler?...
Qu'il reste on sorte, Toojoura il a I Pour son eseorte
Cet homme-ià.
» LÉoncB.
. La ehose est claire !
Je dois trembler ;
Car dn mystère 1 11 vent parier.
i Que j'entre on aorte.
Il me verra.
Comme une escorte
Je serai là!
90È LtONCB.
OSCIR.
Il faut me taire,
Il faut Iremhlerl
Il peut tout Taire
Pour m'accabler.
Que j 'entre ou sorte,
Il me suivra;
Le diable emporte
Ce monsieur-là!
^X. Onircenet et Léonce sortent par le fond ; 0«ictr t'esquive par le droit*. et retrouve Léonce devant lui, Frédéric parait à la poru da feadia, épiant leur sortie.)
MARIE, FRÉDÉRIC
MARIB.
Cet air embarrassé d'Oscar, ce regard de M. Léonce... que veut-il dire?... Frédéric m*aime !... Ctiassons ces idées... mais cette jeune dame dont Farrivée a produit tout cela... ohlje yeux la voir, lui parler.
FRÉDÉRIC, qui a'eet approché^ à part.
Elle ne s'en ira pas !
MARIE, ouvrant la porte de la chambre à droite. Ahl la voici, elle vient 1
FRÉDÉRIC, vivement.
Ma cousine?
MARIE, eilrtyée.
0 ciel!... ah! Frédéric!...
FRÉDÉRIC
Pardon ! je venais vous prévenir, on vous demande, je ne sais pour quelle lettre.
MARIE, Vobservtnt tvec inquiétude.
Oui, oui! une lettre! mais je n*ai rien à répondre, c'est mon père.
LÉONCE. $09
rnÉDÉRlC, i part, regardent par la porU à drmta. Oh 1 oui, c'est elle !
MARIE
Mais, comme vous èles pâle, troublé...
FRÉDÉniC.
Allez, allez, de grâce ! oh! je vous en prie.
MARIE, cédaot arec larprÎM, Mon cousin, je sors, je sors. Mjn Dieu 1 qu^est-ce donc?
FRÉDÉRIC
Marie!
MARIE
Oui, oui, je sors !
(EUe aairo à ganclM an food, en héiiUnt, ei laiMc retombtr la portt.)
SCÈNE XL
MATOILDE, FRÉDÉRIC.
(Mathilde pardt à droite ; Frédéric s ett arrêté sur le aMond ptao.)
MtTUILDE, i la cantonade.
Merci! merci! je suis mieux... (Entrant en icène.) le veux parlir ! mon frère ! (AperceTaat Frédéric.) Grand Dieu I
FRÉDÉRIC, à demi-Toix.
01) ! silence ! Mathilde, écoute-moi !
MATHILDE
Laissez-moi, monsieur, laissez-moi.
FRÉDÉRIC
Oh ! tu ne peux me repousser ainsi, moi, ton ami, moi, si malheureux de te perdre !
MATHILDE
Laissez-moi ; vous me trompiez, vous ne m'avez jamais aimée, pui^que vous me livrez ainsi à la honte, au désespoir! toi, marié, toi, Frédéric !
iS.
iiO LBOHCB.
FRÉDÉRIC
Oh ! grâce... ce n'est pas moi... c'est ton frère qui a touIu...
MATHILDE
Eh! qu'importe... c'est ^ous qui avez oublié mon amour... Tos serments... lorsque je m'abandonnais sans défiance à vos promesses... ce matin encore... vous me trahissiez lâchement... moi, pauvre ûlle« sans défenseur, sans appui I... mais il est là, lui, mon frère 1... il m'a pardonné... il ne me quittera plus... adieu...
FRÉDÉRIC
Maihildel...
MATHILDB.
Moi qui t'aime... (8e Teprenant.) qui t'aimais tant !
FRÉDÉRIC
Oh ! tu es trop vengée 1... si tu savais tout ce que je souCHre, à présent qu'un double serment me lie... que je ne puis être infidèle à Marie sans la perdre, ni à toi sans mourir...
MATHILDE
Je ne vous crois plus... laissez-moi sortir de ces lieux où la honte me tue!... s'ils savaient!.... oh ! va-t'en!... va-t'en... tu es marié !...
FRÉDÉRIC, rentralnaot et à Toix bette.
Non!... je suis libre encore... libre pour t'aimer... pour te suivre... pardonne-moi...
MATHILDE
Ne l'espère pas.
FRÉDÉRIC
Je ne puis vivre ainsi... j'abandonne tout... cette maison... ma famille... ma fortune... tout... Rompre avec eux, refuser Marie en présence de tout ce monde... cela ne se peut pas... mais je pars en secret avec toi... ils ne me reverront jamais..* partons... c'est toi seule que j'aime.
LtONCI. 2ii
lUTBODI.
To me trompes encore... va rejoindre ta famille, ta femme ! je partirai seule airec mon frère.
PaÉDÊRIC.
Mathilde!... vois mon désespoir... je ne puis Tivre ainsi.
MATHILDB.
Tu Yiirras, toi !
FEÉDÉaiC, tpercertBt U botta de pUtoleti tor la table. Non! nonl et puisque tu es inexorable... que rien ne peut te fléchir... puisqu'ici comme là je n'ai plus que les remords et le mépris... eh bien ! prononce ; et s'il faut en unir (Mettent U Bain enr U botte de pistoleta.) TOilà I...
HATHILDB.
Frédéric !...
(À ce momeAt Marie e'étaaee de le genche, pâle, tremblante, hore d'eUernéme, en pooisani on grand cri.)
SCÈNE XII
Les Mèmbs, MARIE^ et emoite M. COURCELLES, LÉONCE, OSCAR, beaoeonp de penonnee de U société; LB NOTAIRE.
MARIS, e'éltoçant et tenant le milieu de la scène. Ah!...
FRÉDÉRIC, prèe de la teble.
Marie !...
MATBILOB, de l'antre c6té et cachant sa tête dans see miins. EUe était là!
MARIE
Oh ! c'est mal... c'est bien mal !
FRÉDÉRIC
Sortez !••• sortes!... (Tout le monde entre.) Grand Dieu!... on l'ient !..i
\'Vm\
LÉONCB.
OSCAE.
Qa'est-ce donc ?
M. COORCCLLES.
Eh bien I... que se passe- t-il?... Marie !...
LÉONCE, ptiMDt Tivement à Mathilde.
Ma sŒurl...
MARIE
Mon père... c'est M. Fréddric qui parlait... qui avouait...
Quoi doncT
(Léonce lai laisit la mtiB.)
FRÉDÉRIC, bat à Marie.
Ma cousine!...
M. CODRCELLES, dëfigoaot le DOlaire qui tient le contrat.
Nos amis signaient too contrat^ quand ce cri est venu jusqu'à nous.
MARIE, ayec émotion.
C'est que vous me voyez indignée... et je suis bien aise que vous soyez ici... que vous y soyez tous... il y va de voire honneur, mon père !... du mien !... j'ai entendu M. Frédéric qui
pailait à... (Elle tourne les yeux Ters llilathilde, qui fait un ligne snppltaot, et changeant de ton.)à mon cousin Oscar.
A moi !...
Comment I...
OSCAR, étonné.
FRÉDÉRIC
MARIE
Oui, oui... oh I j*ai tout entendu... il obtenait ma main avec joie, mais à cause de ma dot... de ma fortune. (Mouvement de Frédéric; Marie regardant Oscar.) 11 VOUS l'a dit.
Almoi !.
OSCAR, de même.
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M. COURCELIES.
Je 06 conçois pas...
FRÉDÉBic^ à demi-ToU.
Ma coasjoe!...
MARIE, prenant le contrat.
▲jr d$ la Prima Donna : Tiens, prends ma mnin.
À lui ce contrat me marie
Si par nous il est approuvé I...
Mais je Je refuse 1...
FRÉDÉRIC, bas.
Marie I... l
MoahonnenrI .
MARIE, bas.
Le nôtre est sanvé..
M. COURCELLES
Que dis-tu ?
(MonTement général.)
MARIE, à tont le monde.
Oui Je le refuse à voix hante 1...
FRÉDÉRIC, bas.
Ob ! non, c'est trop m'hnmilier 1
MARIE, loi taisissant la main en secret, et bas. Ayez du moins, après la faute, Le courage de l'eipierJ
M. COURCELLES, à Frédéric.
Eh quoi! monsieur... ce aiariagi\..
(Musique Jusqu'à la fin.)
NARIB.
C'est moi!... c'est nous qui le rompons, mon père... un autre plus digne de vous... d^' moi, vuiis dcrit p ^ur vous demander ma main... réporidez Inique je Taiine... que je l'dpouse... (Mouvement de joie dOsear.) Oui, à M. de Courville.
ii4 LÉONCE.
(A Frédéric.) Reprenez votre parole, monsieur, je n'en Yeux plus, je vous la rends. (Elle prend le eontrat et le ddchiie.)
FRÉDÉRIC, très-éma.
Marie!...
MARIE, bti, étouffant ses langloti.
Ah ! pardonnez-moi !... je souffre plus que tous !
M. COURCELLES
Bien, mon enfant, bien.
LÉONCE, à Otear, à demi-Toix.
Je comprends!... vous lui avez parlé, indiscret!...
OSCAR
Mais non... mais non 1...
LÉONCK.
11 n'y a pas de mal... au contraire.
OSCAR
Ail! bah 1...
F RBOÉRIC, l'approchant de Léonce, et bai.
Et pourtant tu sais si c'est moi qui étais coupable !... mais ta sœur...
LÉONCE
Vous la demanderez à son père!
OSCAR, à part.
Je n'y suis plus du tout!...
(Le rideaa tombe.) Pllf DE LÉONCE.
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SCÈNE PREMIÈRE
JENNY, CAMILLA, CBARLOTTE.
(▲a Isnr du rideaa Charlotte est assise et pince de la goitart. Gimilla brode, Jennj prépare le déjeuner sar le gaéridoo.)
CHABLOTTB, chantant et s'accompagnent de U goitare.
PREMIBR COUPLBT.
Air mélancolique (de M. Mapet).
Tendre et discret, le Castillan AWare ^
SoQS an balcon, à la fin d*an beaa jour. Mêlant sa voix aux sons de sa gaitare. Chantait ainsi ses vœux et son amoar
GilIlLLày travaillant très-gaiement.
Air de Valse.
Tra la, la, la, tra la, la, la, la, la, la, la, eu.
C1UBL0TTB.
Tu es înBupportable !
CÀMILU, riant.
Eh bien! non... chante... chante.
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CHARLOTTE
OBUXIBMB COUPLIT.
A ce signal, une femme, une amante, Sar le balcon, comme une ombre parut, Écoate encore, et d'une voix tremblante Aa cavalier Jette ce chant discret...
CAMILLE se lève et valse.
Tra la, la, la, tra la, la, la, la, la, la, êU.
CHARLOTTE
Pas moyen de chanter 1...
CAMILLA, riant et eontionant.
Tra la, la, la, tra la, la, la, la, la, etc.
jerut, préparant le déjenoer snr ane petite table. Prends donc garde, tu vas jeter le déjeuner par terre.
CAMILLA
Oh! pardonne, ma petite Jenny, pardonne!... que tu es bonne, va, de préparer des tartines pendant que je danse !...
CHARLOTTE
Et que je chante 1
JBNinr, passant entre elles.
Oh ! il n'y a pas de mal ; toi, Charlotte, toujours romanesque, tu ne te plais qu^à ta guitare, comme une Espagnole... toi, Gamilla, toujours folle, la valse te tourne la tête !... Eh bien, tant mieux, prenez votre plaisir où vous le trouvez... Moi, le mien, c'est de préparer le déjeuner de notre frère I
(Elle retourne à la table.) CHARLOTTE.
Mais moi aussi, je veux m*en occuper... (Soapirant.) parce qu'on est sensible , cela n'empêche pas d'aimer sa famille. .
Air du Baiser au porteur.
Ce bon John, cet excellent frère.
Il faut qu'il soit content de nous.
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CAMILIA.
Mais ses gonvernantes. J'espère, L*aimeDt assez.
JENIIT.
▲h! c'est si doaxl Il est si bon! et l'aimer est si donx ! Hais il noQS le rend bien.
CAMILEJU
Et même, Il nons redoit eneor. Je erois ; Car poar trois il faut qu'il nous aime, Paisqa'à Taimer nous sommes trois.
CBABLOtTB et JBNinr.
Cfest Trai !
CHARLOTTB, CAMILLA, JEHHT.
Car ponr trois il fant qn'il nons aime, Pnisqn'à l'aimer nons sommes trois.
CAMiLLAj mangeant ane tartine.
Nous sommes si bonnes pour lui... et d'abord tes tartines sont délicieuses!... (A Charlotte.) Hein ! comme elles sont tendres !. CRARLOTTEy en mangeant une.
Très-tendres !... et elles n'en sont que plus malheureuses !...
CAMILLA, riant.
Ah ! ah ! ah I quel air sentimental et gourmand I...
Ah! çà| mais je fais une réflexion !...
Et cette réflexion?
jBRnr.
G*est que si tous manges les tartines, il n'en restera pas pour notre frère I...
iSÙ LBS TROIS SOBURS.
(Test juste!
CHARLOTTE
Eh bien ! Toyons, où est le thé ?... je vais le faire.
JERNT.
Du tout, du tout... cela me regarde... tiens, soigne le lait, si tu veux.
(Charlotte ta à U chemiiiée.) CAHILLA.
Hein 1 est-il heureux, ce bon frère John... est-il choyé, câliné, dorlotté... ça doit lui être doux !... un marin ! ce n'est pas sur son vaisseau qu'on le traite comme ça.
JBNIIT»
Raison de plus pour qu'il ait du bon temps quand il vient passer un congé près de nous !... dans notre joli village de New Forest qu'il préfère à la grande tille de Londres, à ce qu'U dit !...
CHABLOrrB.
Ça ne lui arrive pas si souvent !...
CAHILLA.
Et puis ces marins, voyez-vous, ça n'est pas reconnaissant... (Moatement des autres.) Oh ! non, non, il nous quitte toigours si vite ! on dirait que nous lui faisons peur !...
CHARLOTTE
Cest vrai 1 il ne nous aime pas autant que nous l'aimons.
JERNT.
Lui I pouvez-vous dire cela ? toi surtout, Gamilla, pour qui sa bonté est si grande I...
CAMILLA
Ah ! c'est vrai... ça tient au contraste : je suis la plus folle de ses sœcurs... lui, il est sombre, mélancolique.
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JBRRT.
En voyage^ il nous écrit sans cesse... et dès qu'il aborde à l^étranger, s'il trouve quelque chose de joli... une étoffe, un bijou, n'importe... il nous renvoie aussitôt I...
CAMILLA
(Test vrai qu'U est aimable, quand il ne boude pas I...
JBNNT.
Et sa paye qu'il met de côté pour nous, et qu'il nous fait passer.
CHAtLOTTB.
Mais que nous ne dépensons pas I...
CAMILLA
Il ne manquerait plus que ça ! comme si nous ne pouvions pas travailler!... N'avons-nous pas les talents que notre pauvre mère nous adonnés... elle n'avait pas d'autre fortune à nous laisser !
CHARLOITB.
Oh ! toi, tu brodes comme une fée !...
Et toi, tu graves la musique comme un ange!...
jEnnr.
Pour moi, je ne suis bonne à rien, qu*à vous servir...
CHAELOTTB.
Est-ce que ce n*est rien cela !... c'est toi qui nous fiais vivre !
CAMILLA
Tu nous fais des puddings excellents !... et de si bonnes tartines !•..
CHARLOTTB.
Ta es si attentionnée !...
Dame! vous êtes si bonnes pour moi !... je vous le rends
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bien I... Il n'y a pas dans les trois royaumes trois sœnrs qui s'aiment comme nous nous aimons !
CHARLOTTE
Nous ne nous quitterons jamais!...
jbhiit.
Jamais I
CAMILLA
Jamais... que pour nous marier...
CHARLOTTE^ tonpiimat.
Oui I... pour nous marier !
JEIflIT.
Là, Yoilà Yos idées!... pour vous marier; yousypenseï toujours.
CAMaLA.
Tiens ! quelquefois... ça fait passer le temps.
CHARLOTTE, Mapinot.
Oh I oui, ça fait du bien !...
CAMILLA, floapirtnt comme elle.
Oh ! que tu as Tair drôle, ya I...
JBlflIT.
Bon ! Toilà le lait qui s'en va dans le feu !...
(Elle eovrt à It cheminée.)
CHARLOTTE, cottrant auBii.
Cest ma faute !...
CAIOLLA, ooYrtot la fenêtre.
Pouah I... quelle odeur I... Ah! mesdemoiselles, mesdemoiselles ! voici deux chasseurs qui regardent de ce côté!...
CHARLOTTE, près de la fenêtre.
Ce sont les neveux du vicaire I...
CAHILLA.
Tiens!... comme si je ne les avais pas reconnus!...
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CHARLOTTB.
AiB d$ V Apothicaire, Poor la coarae George est uillé.
Franck est naïf.
Je Toof admire 1 L'on est maigre à faire pitié, L'antre est niais à faire rire.
Or, le niais court le premier, Le maigre le snit à la chasse...
Et l'on dirait on lévrier Qui court après une bécasse.
CHARLOTTE
Allons donc!... que dis-tu là?
Cest juste... mais c^est très-mal...
jEimT.
n n'y en a pas un qui vaille mon frère !..*
CHARLOTTE
Cest possible!... mais mon frère...
GAMILLA.
Cest mon frère !
jBiniT.
Ah! le voici!...
SCÈNE IL
Les Mêmes, JOHN.
jomf, entrant par la ganehe.
Bonjour, petites ûlles !...
(CkarlotU et Jenoy Tont à lui, il leur tend la main.)
tîi
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CAMILU.
Bonjour, grand garçon!... déjà levé!... Est-ce qu'il fait jour?
JOHN
Ah ! tu Tas encore te moquer de moi, parce que je me lève tard...
jbrut.
Et tu fais bien!... tu n*es pas ici sur ton vaisseau !...
CHARLOTTE
Aien ne te presse.
Allons, allons, vous allez le gâter, ce beau marin-là, avec vos caresses !... voyez un peu cette mine qui se laisse faire!... (£Ue loi frappe tor Im joaei.) Paresseux!... est-ce que vous n*6tes pas pressé de nous voir à votre réveil!
JOHN
Si fait... mais je dormais si bien quand ta guitare m'a éveillé!...
jBNinr.
Là! j*en étais sûre I...
CHARLOTTE
Ëb ! non, je chantais si doucement... c'est Gamilla avec sa valse.
CAMILLA
Du tout, mademoiselle, c'est votre guitare.
JENIIT.
Non, c'est vous deux 1...
CHARLOTTE
Cesttoi!...
Cest toi, c'est toi!...
La paix I... la paix !..
JOB!f.
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CAMILLA
D^aillenrs, quand cela lerait!... il n'y a pas grand mail...
JOHN
Tu crois!... et pourtant j'étais si heureux... en songe!... je vous voyais toutes les trois comme en ce moment!... seulement, loi, tu avais Tair plus aimable.
GAlOLLA, riaat.
Oui... l'air sentimental peut-être, comme Charlotte!... Moi, Tois-tu, j'aime la gaieté... je rirai toujours... ne fût-K^e que pour te faire enrager^ bel Alcyon.
JOBH.
Petite foUe!...
jENirr.
Ne fieds pas attention, nous sommes là pour te consoler^ nous!...
CBARLOTTB.
Voyons, voyons, le déjeuner refh>idit!... mets-toi là... sur cette chaise...
CAim^LÂ.
Et surtout plus d'appétit qu'hier, monsieur... ou je me lâcherai.
Je vais te verser du thé. .
(ElUltMrt;Ut'aMied.) JOHN.
Mais VOUS?...
CAMlLLÀ, oae broderie ft la miin.
Nous !... ohl il y a longtemps que c'est fini !... tu dormais encore... et depuis j'ai déjà brodé cela.
CBARLOTTB.
Et moi, j'ai gravé trois pages de musique... Tu sais cette romance que tu aimes tant et qui te fait toujours venir à nous quand je la chante...
(FredoDDtDt le commencement de la ronuinee.} Mon beaa marin sur Ion navire...
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JEUNT^ offrant l'assiette à John.
Hein ?... les bokines tartines !
JOHN ^ toajoara occopé de Ctmilla.
Merci I... ainsi^ tous travaillez toujours?
CAMILLA
Dame I il le faut bien !... nous ne sommes pas an service de la reine... nous n'avons ni paie^ ni congé.
JOHIf.
▲» : VoulafU par ses CBuvres complètes.
Du moins mes épargnes légères Tiennent vous aider quelquefois.
Oui, nous sommes tes trésorières.
CHARLOTTE
Te gêner pour nous I
JOHN
Je le dois !
Quel plus grand plaisir puis-je attendre, Sœurs, que de vous donner mon or!
JENMT^ lai présentant ane boarse en passant à sa gauche. Il en est un plus grand encor, Tiens, frère, c'est de te le rendre.
LES TROIS SCBURS.
Oui, frère, c'est de te le rendre.
Comment! que dites-vous?
CAIDLLA.
Nous 1 toucher à tes épargnes !
CHARLOTTE
A la paye du matelot !
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iERKÏé
Oh ! prends, prends !... tu en as plus besoin que nous...
CAMILLA
Eh! ouL.. un garçoa a toujours tant de dépenses à faire... de belles parties... de jolis petits dîners d*ûii Ton revient un peu plus gai 1... et moins solide!...
CHARLOin.
Et la toilette donc... tu es coquet.
JENHT^ Yenant dn thé.
Dame! quand on est joli garçon.
JOHN
TutToures?...
CAMILLA
Ah ! ne lui dites pas ça, tous le rendrez trop fat !•••
CBARLOTTE, reTentnt da secrétaire où elle a prit uim pipe. Mais nous aussi^ nous faisons des épargnes... pour toi!... Et cette belle pipe montée en argent !...
JOBll.
Un cadeau I
JENIIT.
Est-ce que tu la refuses ?...
JOHN, regardant CamiUa.
Mais VOUS n'aimes pas Todeur de la fumée...
CAMILLA
Allons donc, enfant gâté 1 est-ce qu'on ne te passe pas tout !.«• puisque j*en ai payé ma part...
JOHN
Vrai!... ah! que vous êtes bonnes, allez!... que vous êtes gentilles!
CAMILLA
Eb ! mais nous le savons bien !
2S8 L» TBOIS SOBOU.
iïïKtn, lui oflrtat le tueritr.
Prends donc du sacre.
JOBH, aTce 00 p«o dliëfiutioD.
Ne dirait-on pas que nous sommes tous quatre de la même famille I...
jimiT.
Mais certainement!...
iOBll.
Et pourtant une de tous trois n*est pas ma sœur !
CAMILLà.
/ Si fait, si fait!... toutes les trois !••• Toutes les trois, n*estce pas?
JBlflIT et CHABLOTTB.
Oui! oui!*..
JOHlf, se lerant.
Sans doute; mais Tune de vous...
CAHIIXA.
Mais I... mais laquelle? Tu ne le sais pas, ni nous non plus... c'est un secret que notre mère a emporté avec elle 1 JOHN, regardtot Gamilla.
Oui... elle Ta emporté I...
CHARLOm.
Elle a bien fait!
nNNT.
Et puis^ est-ce que nous ne t*aimons pas toutes les trois de même?
CAMILLA
Ck>mme un frère!...
JOHN
Je le crois!...
CHARLOTTE
Est-ce que tu ne nous aimes pas toutes les trois également?
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JEIIIIT.
Gomme tes sœunl...
iOHN^ b«lbatiint.
Sans doute 1
CAMItU.
Eh bien! qn*est-ce qu'il te faut déplus?... quand tu me regarderas comme ça !...
JOHN, M détoomaiit vite dEort.
Moil... pas dutout!..*
CAMILU.
Avec tes idées tristes... voilà que tu as chassé notre gaieté! (Paaaant derraot Jenny.) Tiens^ Charlotte pleurait déjà... oh ! elle a toujours des larmes dans les yeux... (Riant.) elle est tendre comme un roman,
milIT; riant aust.
On comme sa guitare...
CHABLOTTB.
Ouiy je pleure... ah ! c'est sans y penser... par habitude.
CAMILLA
Oh ! moi, j'y pense... et je ne veux pas que nous ayons les yeux rouges ce soir à la fête de la paroisse... tu nous y conduiras...
JBlIlfT.
Avec ton bel uniforme.
CHABLOTTK.
Et tu nous feras danser.
JOHN
Très-volontiers !... je ne demande pas mieut.
CAMILLA
A condition que tu n'auras pas Pair triste et distrait comme toujours quand je te donne le bras.
xii. to
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JOHN
Moi?...
GBÀRLOTTE.
Et que tu ne nous quitteras pas brusque incnt celte foLs^ comme à ton dernier voyage.
JENNT.
Tu nous as fait bien de la peine, va !
JOHlf*
Vraiment?
CAIDLLA.
Je crois bien!... Depuis quelques jours^ tu étais sombre, farouche; tu cherchais querelle à tous nos amis... on a même dit que tu t'étais battu.
iENIIT.
Oui, et que lu avais été blessé.
CAMILLi, moatraat les deux pistolets qui SQot tar U McréUire.
Tiens, avec ces vilains pistolets peut-être, ceux que tu avais Tannée dernière... je les ai reconnus...
JORIf, TiTement.
Ah ! n'y touchez pas... vous me faites penser qu'ils sont en^
core chargés.
(Il Ta les renfermer dans le secrétaire.)
Ohl je n'ai pas peur... Enfin, tu ne m'adressais plus la parole, à moi !... et UQ beau matin, nous entrons dans ta chambre pour te porter ton déjeuner... comme aujourd'hui, et pas du tout...
Air de Téniers.
Monsieur en sournois, la nuit même, Sans nous revoir, était parti 1
CHARLOTTE
Quand on a trois sœnrs que l'on aime, Devrallp-on les quitter ainsi !...
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JENIIT.
Ahl nous étioDS bien i plaindre!...
JOUR
Il me lemble Qae ]e pins à plaindre de noas...
Je partais seol, et vous restiez ensemble, Yons voyez bien que ce n'était pas vous.
JENNT.
Oh ! tu ayais un chagrin, j'en suis sûre...
JOHN
Un chagrin !... je crois que oui I... mais à quoi bon parler de cela, puisque tous m'avez pardonné?
CAMILLA
Oui ; maïs n'y revenez plus, monsieur... soyez gentil, soyez gai... et préparez-vous à nous faire danser ce soir! (ChaBUiit.)
Tra, la, la, la..., tra, la, la.
Oh ! une valse !
(Elle Tentratoe avec elle en ehantmt et en valsaot.)
CHARLOTTE» prenant sa guitare.
Attendez... attendez., je vais vous accompagner.
JEKNT*
Bon! les voilà partis ! prenez garde à la table.
(M. Yorick parait à la porte d'entrée.)
scÊPŒ m.
Les Mêmes, YORICK.
TORICK, s'arréunt an fend.
Bien !... ne vous dérangez pas.
(Il fait le montement de la valse.)
Tra, la, la, la, la, etc.
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Ah!...
JOEN, tout eonfasy resta dans le fond, piès de la eheminde. Ciel! quelqu'un!...
M. Torick !... notre digne vicaire !..•
Ailes donc toujoun I
▲» de MaxanieUo,
Dansez, que rien ne vous arrête.
Mes amis, ici comme ailleors.
Vive avant tout, un air de fête !
Moi, je sois l'ennemi des pleurs.
. J'aime gatment, sur mon passage, ▲ voir saoter mes paroissiens; Ça donne aux jennes du courage, Et ça rajeunit les anciens!
LES TROIS SOEURS
Ça donne aux jeunes du courage.
Et ça rajeunit les anciens.
Bonjour, monsieur Yorick !
TORICK.
Que Dieu tous bénisse, mes enfants !
CHARLOTTE
Bon monsieur Yorick !...
JB1INT, approchant noe chaise.
Asseyez-vous donc !..•
TORICK.
Merci, petite, merci!... Eh bien ! monsieur John, tu ne me dis rien?
JOHN
Pardon, monsieur Yorick !... j'ai grand plaisir à vous voir.
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TORIGK.
A la bonne heare !... déride-toi donc aussi !... j'aime à Toir la jeunesse gaie, heureuse... et quand je viens ici, tout le monde m'accueille gaiement. Moi, le vieil ami de ta famille... moi qui Yous ai vus naitre... à qui votre digne père faisait toujours servir un verre de porter du plus loin qu'il m'apercevait... avec ma face rubiconde et mon air joyeux... sage habitude que votre bonne mère n'avait jamais perdue... (Paasaot devant Joho pour tller près da gnéridoo.) Qu'est-ce que tu faisais là?... vous déjeunez?...
JBRRT.
A votre service, monsieur Yorick.
TORICK.
Duthél... merci, ma petite!... toujours gentille! eh! ehfeh! eh 1... j'ai déjeuné avant d'aller visiter les pauvres delà paroisse... il y en a beaucoup, mes enfants... et je vous les recommande!... il faut donner à ceux qui ont faim et à ceux qui ont soif... Taccepterai bien un verre de porter.
CHARLOTTE
Tout de suite, monsieur Yorick.
(EUa va ehercher an pot et un verre sur nn petit meuble <pii est près de la cheminée.)
TORICK.
Je trinquerai avec M. John qui a l'air tout distrait !
JOHlf.
Moi 1... mais non, je vous assure !...
TORICK.
Sifaitisifiûti...
CHARLOTTE, apportant le pot et leii Tune dis rien?
JBNNT.
Est-ce que ça le reprend?
so.
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TORICX.
Voyons! voyons ! conte-moi ça, mon garçon !•.. que diable! qifest-ce qui te manque ici... avec trois sœurs si bonnes?... (A Chtrlotta qni lui Tene à boire.) Tout plein, mon enfant, tout plein!...
Eh I quel chagrin voulez-vous que j*aie?
TORICK.
(Test moi qui te le demande !... Le fiiit est que lorsque tu viens ici en congé, ça commence assez gaiement... mais peu à peu les nuages arrivent, la gaieté s'en va... et tu me fais Teffet d'un papillon noir... A ta santé, mon garçon.
JOHIf.
A la vôtre, digne vicaire.
TORICK, tendant son verre.
Et derechef!... oh! nous chasserons ces nuages-là!... tout plein, tout plein !... Pour commencer, ce soir tu seras de la fête avec nous. (Il boit.) Eh ! eh ! eh !... ah! çà, ah ! çà, c'est assez, je garde ma soif pour ce soir... en attendant, et malgré ton impolitesse d'hier...
JENNT.
Quelle impolitesse?
CHARLOTTE
De John I
' CAMILLA
Oh ! il en est bien capable... c'est un loup de mer.
JOHN
Je ne comprends pas.
TORICK.
Tu ne comprends pas que lorsque hier je me suis approché de toi à la promenade, pour te présenter mes deux neveux, tu as fait hâter le pas à tes sœurs.. .de manière à m'empêcber de te suivre, moi bonhomme qui n'ai plus de jambes... si tu trouves cela poli?
LIS TROIS SQBintS. 235
JOHN
Pardon! je ne tous voyais pas... jMgnorais que vous eussiez rintention... d'ailleurs vos neveux... je ne les connais pas.
TOfilCK.
Raison de plus pour faire connaissance... n'estrce pas, petit fiUes?
TOUTES LB8 TROIS
Oui, oni, certainement !
CAMIIXA, Tivement.
Mais oui I...
(John U regtrde, elle baisse les yeui et se détoime avec émotien.)
JOHN
Ah! on les connaît ici?
TORICK.
Beaucoup... on a dansé ensemble... on s^est vus chez moi, où elles viennent quelquefois me faire enrager^ ces petits démons !.. mais jamais ici... jamais!... j^atiendais ton arrivée pour te les présenter... Ce sont de bons camarades, des gaillards qui aiment le porter comme leur oncle... et mes héritiers I... Vous me direz que Fhéritage ne les rendra pas plus gras...
JOHN
Oh! je suis pour si peu de temps ici !... il est inutile...
TORlCK.
Si fait... que diable !... eh! tiens, je crois les entendre I...
Âh 1 oui^ les voici.
JBNNT.
Eh ! vite, mesdemoiselles... vite !... enlevons tout cela.
(Elles rangeot et enlèTent tout ce qui a servi au déjeuner de John ; pendant ce temps, John et Yorick restent sur le devant de la scène.)
TORICI.
Allons I viens les recevoir^ mon garçon.
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JOHN, eherchaot toujoart àm yeux Gumlla.
Ici, monsieur, y pensez-YOus!... des jeunes gens ayec mes sœurs... cela ne convient pas...
TOMCK.
Si c*est ce qui t'arrête et te donne Pair maussade... sois tranquille... il n*y a pas de mal... et, s*ils devenaient amoureux...
JOBN.
Plalt-U?
TOEICK.
Ehl eh! ehl... amoureux... c'est de leur ftge... comme du tien... on verrait, qui sait?
JOHN
Vous dites?...
TORICK, eonfidentiellemflnt.
Ce sont des gaillards... et j*ai des projeu... eh ! eh ! eh !
(n nnu^te la foèoe.) JOHN, Mal, rar le deftot de la icène.
Oh ! j*ai eu tort de revenir 1... je sens là que j'étouffe.
SCÈNE IV
Les MAmbs, GEORGES, FRANCK.
(Ils sont en chasaean toua les deux ; Georgea ett mil plna coqvettemeni.)
CHARLOTTE
Ah! les voUà.
JERNT.
Entrez, messieurs, entrez.
FRANCK
Pardon !... on peut se permettre...
GEORGES, Mloant Cliarloite.
Mademoiselle, je me suis enhardi... (Apereerant Toriek.) Ab! mon oncle Yorick...
PKANCK.
Tiens ! mon oncle Yorick !
Eb ! oui, c*e8t moi... Approchez tous deux, que je tous présente à mon ami John.
GEORGES et FRANCK, ■•IlUnt Jollll.
Monsieur !...
JOHN, lear rendaot leur stlot.
Messieurs!...
Monsieur... messieurs!... c'est cela! voilà la connaissance faite.
CAMILLA
Ce n'est pas long.
FRANCE^ k Camilla, en fMMsant pièt d'elle.
Non^mamzelle... c'est plus commode... et vous?...
(John le sait des yeoi.) GEORGES.
Ah ! mon oncle... le fei-mler Darby, qui nous a accompagnés jusqu'ici, vient vous chercher pour la veuve Toranton.
TORICK.
Oui, je sais... une bonne femme qui est en train d'aller à Dieu, et qui a besoin de causer avec moi... car voilà, on me trouve toujours, moi !
Air : QuUl est flatteur d'épomer celle.
Henrenx pasteur, aimé sans doute, Ici tout homme est moD enfant Je Tencoarage sur la route.
Et du chagrin je le défend; Sans qu'on froid sermon le poursuive Dans ce monde où j'ai pris ma part.
Je le bénis quand il arrive.
Je le console quand il part.
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Sur cela, je te laisse mes neveux^ mon garçon ! les premiers mots sont dits... ces petites filles feront le reste!... je reviendi^, et je vous retrouverai avec ce bon porter dont j'ai toujours soit., eh ! eh I eh I A bientôt. (Bas à John.) Ils ont le cœur tendre, ils seront bientôt pris ; eh I eh! eh ! Adieu, petites !
LES TROIS JECNES FILLBS.
Adieu, monsieur Yorick !
FRANCK
Adieu, mon oncle.
TORICK.
Adieu, je reviens.
GEORGES
Ne TOUS pressez pas!
SCÈNE V
(Elles le rceonduBent.)
(Yorick soit.)
CAMILLA, FRANCK, CHARLOTTE, GEORGES, JENNY; JOHN, sar le deyant de la scène.
JOHN, à part.
Et ne pouvoir me fâcher tout à mon aise!... ne pouvoir les jeter tous à la porte!...
FRANCK, dans le fond, à Camilla.
Dites donc !... il ne nous regarde pas !...
GEORGES
Il ne nous adresse pas le plus petit mot.
JENNT, qui s*est approchée de John, loi dit à vois basse : Mon frère... ces messieurs sont là.
JOHN, brusquement.
Eh bien !... que veux-tu que j'y fasse ?
JENNT, s'éloignant, effrayée Oh ! rien... rien. ^ï , .
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PBANCK.
Qu*e8t-ce qu'il dit ?
GEORGES
fl parle de nous ?
Chut!... (Haut.) Mon frère... John?...
JOHN; âtee bonté.
HeiB ? Gamilla, que me veux-tu ?
Est-ce que tu ne dis rien à ces messieurs ?
JOHN
Puisq[u'ils VOUS connaissent... qu*ai-je besoin de leur parler?
CÂHILLA.
Ils nous connaissent 1... ils nous connaissent... cen^estpas une raison pour que tu aies l'air d'un ours.
CHARLOTTE, poQSMJit Georges.
Allez donc ! allez donc 1
GEORGES, ■'•tançant et se plaçant à la gauche de John. Sir John... nous sommes bien aises... certainement... il y avait longtemps...
JOHH.
Et moi aussi 1...
CAHILLA, ponssant Franck.
Allez donc ! allez donc !... ^
FRANCE, descendant I la droite de John.
Parbleu 1 oui, sir John... je suis flatté... parce que... (John le regarde, il balhntie.) parce que... je croyais... et puis... enfin...
JOHN, partant d'un ëdat de rire.
Ahlah! ah!
JENNY, à part, l'obserrant.
Mon Dieu ! qu'a-l-il donc ?
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CAMILUL.
Eh 1 mais^ mon frère !
Ces messieun te demandent la permission de venir quelquefois...
JOHN
Et pourquoi ?..• sais-je donc votre maître?... Je suis votre frère I... et tout au plus encore... car Tune de vous...
rRÀHCl et GEORGES.
PlaîWl?
CAHILLA, Tirement.
Ah! tu veux donc toujours nous chagriner, nous faire de la peine ?... oh I le méchant frère !...
JOHN, ^tt.
Eh! mais, avez-vous besoin de ma permission pour recevoir ces messieurs ?... Vous vous en êtes bien passées jusqu'à présent...
CHARLOTTE
Mais ce que nous voulons avant tout, c'est que ces messieurs te plaisent à toi !...
FRANCE
Voilà... (▲ Georges.) N'est-ce pas ? voilà !
GEORGES, répéUnt.
Voilà !
JOHN
A quoi bon?... je suis difficile, très-difficile : je n*aime ni ce qui est fat^ ni ce qui est ridicule.
FRANCE
Il a dit?
CAMILLA, poiuwaDt John.
Tais-toi donc !...
GEORGES
Gela ne saurait me concerner... et si j*étais un fat...
lis' trois mbuks. Ui
jom.
Vous ne le croiriez pas.
CHARLOTTE
Mon frère !...
CAmmu
Ne foites pas attention, messiears... tous Toyei bien que John arrive au moins de Bedlam !..•
iMfifXY, TWMnt pièt de Camilla.
Ail ! Camilla, mon itère souffre, je crois...
JOHN
Oh ! oui» je souffre beaucoup... et dans ce cas, j'aime le calme... la solitude...
niAlICE.
Ah! Toilà qui est clair.«« il est inutile d*aToir fait ses études à l'uniTersité d*Oxford pour comprendre. ..
GEORGES
Oui| certes... et Ton pourrait se fAcher...
(Charlotte ntieot Gaoïgw.)
JOHN, se contenant à peine.
Gomme il tous pkira I...
FRANCK
Au surplus, si nous sommes ici... si Ton nous y a présentés, c'est pour ces charmantes miss.
GEORGES
Ce n^est pas pour tous 1...
CAMlLLA.
Non, non... ce n'est pas pour toi !...
JOHN, qaî est remonté et te trooTe tout près de la porte à ganehe.
Il fallait donc le dire plus tôt.
(Il sort brasqnement.)
JENNT, faisant an pas rers lui.
Mon firère I...
TU. Si
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GEORGES, FRANCK, GAMILU, JENNY, CHARLOTTE
(Les trois MBun sont remonta jrnn la porte à gtnehe ; Franck «t Georges ■ont ifstée rar le devant de la eeène.)
PRANCK, ëbalii, à Georges.
Hein?...
GBOBGESf ébahi, à Rranek.
Hdn ?...
CAMILLA, redetcendanU Je n*y comprends rien I...
CHARLOTTB, de même.
Oh I j'ai enyie de pleurer I...
CAMILLA
Oui, ça nous avancera bien !
GEORGES
Est-ce que nous lui déplaisons?...
FRANCE
Dame 1 ça me fait assez cet effet-là !... jerut.
Mais qu'est-ce donc? à qui en a-t-il?... il faut que tous rayez blessé!...
PRAlfCl.
Je ne Tai pas touché.
JENRT.
Eh! non, c'est quelque parole imprudente, peut-être.
GEORGES
Ah ! non ; mais s'il croit que je me soucie de son amitié !...
PRAUCK.
Ah bien, oui! je m'en fiche pas mal, de son amitié 1...
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JBRlfT.
Pariez plus bas!...
FRAHGK, fièrement.
Pourquoi donc ça?... (Baistaot le roiz.) Je m'en fiche pas mal, de son amitié.
CAULLA.
Cest que c^est indigne à lui !... traiter si mal des étrangers.
CHARLOTTE
Oui, des étrangers... des amis intimes... il n'a pas de sentiment dans le cœur.
Et toi^ tu parles toujours contre lui !
CHARLOTTE
Certainement! il le mérite I
JKHHI.
Non^ il ne le mérite pas !...
CHARLOTTE
Je TOUS dis que si !...
JEMHf.
Je TOUS dis que non !...
GEORGES et FRANCE, let retentnt.
Mesdemoiselles!...
Cest qu'avec son air sentimental...
GEORGES
Et qu*est-ce qu*ll disait là : a Je suis YOtre frère... tout au c plus... car Tune de vous... »
FRANCE
Ah ! oui, il ra dit!...
Cest une chose qui nous concerne...
M4 LB8 non sorois.
jBfinr.
Nous seules!...
CAIHLLA.
C'est la seconde fois qu'il nous en parle aujourd'hui.
GBOBGBS.
Mais enfin qu'est-ce donc?
CAMILLA
Ob 1 cela ne regarde que nous !...
FRANCK
Cest qu'alors cela nous regarde peut-être aussi...
GEORGES
(Test que s'il n'était pas votre frère 1...
jERinr.
Si&dt!...ohlsifait.
CHARLOTTE
On peut TOUS conter cela, monsieur Georges.
CAWLLA.
A quoi bon? pour pleurer, n'est-ce pas? Charlotte va a'abtmer les yeux.
JENITT.
Oh ! c'est bien simple, voyez-vous... c'est une histoire...
Un roman des plus touchants...
JENHT.
Qui s'est passé près du lit de notre mère mourante... que nous entourions en pleurant.
CHARLOTTE
Je la vois encore!
CAHILLA, frappant en pied arec ëmoUon.
Eh ! mais, pourquoi rappeler?...
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GEOftGU.
Alld toujours.
FRANCK
Oh ! je TOUS en prie!...
jeunt.
Eh bien... mon frère venait de partir pour aller chercher le médecin qui devait arriver trop tard... et^ quand nous fûmes seules avec elle... « Approchez^ mes filles, nous dit-elle... c Pauvres enfants que j*ai aioiées d'un amour égal... que je
< quitte avec un égal regret... et pourtant je dois vous l'avouer c à mon heure dernière, en présence de Dieu qui m*entend... c l'une de vous trois n'est pas ma fille!...»
GBORGBS.
11 se pourrait!...
raAlfCX, le ISiitant tnre.
Tais-toi donc!...
4EIIlfT.
Ses sanglots l'arrêtèrent, et nous, nous étions pâles, hnmobiles, nous regardant avec inquiétude, le cœur oppressé et les yeux pleins de larmes. « L*une de vous trois, continua- 1- elle,
< m*a été léguée par une sœur chérie dont je cachai la faute en c taisant passer sa fille pour la mienne ; mais c'est un secret de
< famille que je ne puis emporter avec moi, et je dois, avant
< de vous quitter, vous nommer celle. .. » — « Non ! non ! 0 nous écriftmes-nous toutes trois ensemble, en nous précipitant sur ses mains défaillantes ; « non , nous ne voulons rien savoir ! nous c étions sœurs pour vous chérir, nous le serons encore pour c vous pleurer! » Et toutes les trois nous nous tenions étroitement embrassées sur la main qui nous bénissait : c Aimezc vous toujours ainsi, murmurait-elle tout bas. » Toujours 1 » répétions-nous!
CHARLOTTE et CAMIIXA, émoM.
Toujours !
JBNNT, cootinuant.
Mon frère arrivait alors pour l'embrasser avec nous une der-
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nière fois ! (Frinck tire wn mouchoir pour eacher mi UmeiO Trop émue par cette scène déchirante, notre mère nous fit signe de la laisser un instant avec M. Yorick qui Tenait d'entrer; nous sortîmes, et quand il vint nous rejoindre, nous n'avions plus de mère 1
CHARLOTTE
Son secret était mort avec elle.
Et nous étions toujours sœurs !
GEORGES, vnc émotion.
C'est bien ! c*est très-bien I
FRAlICKy étovfEiiit.
Oh ! oui, très-bien ! mais qu'est-ce que cela nous fait, à nous! Est-ce que ça nous empêchera de vous épouser toutes les trois?
CHARLOTTE
Nous épouser !
GEORGES
Franck t
FRANCK
C'est-à-dirCy non» pas toutes les trois, mais de choisir.
GEORGES
Tais-toi donc !
CAMILLA
Au contraire, parlez, parlez !
FRANCK
Ah I bien, tant pis : c'est vrai que nous avions promis à mon oncle de ne rien dire, de ne pas faire notre choix sans la permission de votre frère...
CHARLOTTE, loariont.
Oui, j'entends, j^entends.
CAMILLA, avee joie.
Et vous veniei pour cela?
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GEORGES
Pour lui faire notre cour et à tous auul.
FRANCK
Et pour Yotis demander en mariage toutes les trois ! c'est-àdire deux I
JE!INT
Eh bien! il fallait donc tous expliquer 1 voilà ce que c'est, TOUS ne dites rien, mon frère ne peut pas def iner ; c*est tout simple ! tous aYiez tort !
GEORGES
Mais, mademoiselle...
frauck.
Cependant...
CAimxA et charlotte.
Certainement, yous ayies tort !
JERIIT.
11 faut lui parler !
CHARLOTTE
Et tout de suite !
CAMILU, à Frtndi.
Je ne tous demande pas celle qfie tous aimez.
CHARLOTTE, à Georget.
Ni moi non plus I
CAM1LLA.
Mais allez trouver mon frère, allez ! il est si bon I
GEORGES, M dirigeant yen la porte à gioehe.
Vous avez raison ! oui J'irai, je m'expliquerai ! (S'arrêunt.) ou plutôt, une idée ! il vaut mieux que ce soit Franck I
CAMILU, JEHinr, CHARLOTTE.
Oui, oui!
248 u» non MBcis.
nURCK.
Moi ! parbleu, je suis prêt... (Rereoaot.) Mais encore une idée! après ce qui s'est passé, si c*ëlait mon oncle ?
CAHILLA.
Oui, il faut qu'il yienno, il faut qu'il parle, c'est plus sûr !
GBOEGBS.
Je cours le trouver I
CAMILLA
Cest cela ! et moi, je vais préparer John à le recevoir. ▲iR : Galop de la TefUaiUm.
Toi, Jenny, vas à mon frère Dire qu'ici je l'attend.
JBNNT.
Ooi ; mats promets-moi, ma chère.
De le gronder doncement.
CHARLOTTE
Je vais porter notre ouvrage.
GEORGES, bu.
Et je m'attache à vos pas.
(Bai à Franck.)
Toi» reste ici... du courage!
FRANCK, regardant Gamilla.
Eh 1 oui... j*y pensais tout bas.
ENSEMBLE
CAHILU.
Toi, Jenny, vas à mon frère Dire qu'ici Je l'attend ; Et je te promets, ma chère, De le gronder doucement.
PEANCI, à Georgas.
En dépit de votre frère Qni fait ici le méchant,
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n tan pennis, j'espèra.
De vous parler on moment.
JBHHT.
Ja Tais préTonir mon frère Qne dans ces lieu on l'attend; Mais ta me promeu, ma chère»
De loi parler doucement.
CHAnLom.
Dis bien à ce méchant frère Qu'il faut qne dorénavant Il les reçoive, ma ebère.. .
Monsieur George est si galant I
(Ghariotle et Georges sortent por le fond ; Jenn j par la ganeha.)
CAMILLA, FRANCK
CAMiiXAy à part.
n ne s'en va pas 1
FRANCK, à part.
Poorni qu^elle ne se moque pas de moi !
CAMILLA, feignant de riperearolr.
Eh bien ! monsieur Franck !
FRAIICK.
Eh bien 1 mamzelle!
Vous ne le suives pas?
FRANCK
J'aime autant rester.
CAULLA.
Mais pour parier à votre onde.
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FBiRCK.
Oh I pas besoin d'être deux pour ça, et pais qui saitt c*est peut-être inutile qu*il vienne ici mon oncle !
CAMILLA
Et pourquoi cela, monsieur Franck ?
FRANCK
Dame 1 mamzeUe, si ce qu'il aurait à demander pour nous, à notre intention, ne tous allait pas.
CAMILU.
A moi 1 que tous importe y puisque Vous n'avez pas fait votre choix?
FRANCK
Peut-être I
Heint
FRANCK
Je dis, peut-être... c*est-à-dire... peutrêtre !
CAMILLA
Ah ! vous avez choisi ?
FRANCK, riant ntifement.
Eh!ehleh!eh!
CAMU.LA, le regardant.
Ehlehlehleh!
FRANCK
Vous y êtes, n'est-ce pas ? vous devinez?
Moi I je ne devine rien.
FRANCK
Bah ! vous ne devinez pas que, sans en rien dire à mon oncle ni à mon frère, j*ai eu une idée à moi tout seul?
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A TOUS tout seul!... vrai!... vous êtes assez grand garçon pour ça !
FRANCK
Et cette idée, c'est de faire mon choix tout de suite ! Et celle que j'ai choisie...
CAMILLÀ.
Celle que vous avez choisie !
FRANCK, riaot.
Eh'ehiehl eh!
CAMILLA, rimiUmt.
Eh ! eh ! eh ! vous êtes insupportable !
FRANCK, se laiiMDt aller.
N'est-ce pas ? dame ! on a un cœur qui n*a pas le temps d'attendre, on pense àëpouser, et quand c'est une personne comme vous...
CAMILLA, riant.
fieint c'est moi ! ah ! ah! ah 1
FRANCK, déconcerté.
Adieu, mAmzelle, je m'en vais.
CAMILLA
Eh non ! restez !
FRANCK
Comment ! il serait possible 1 vous ne m'en voulez pas, vous me permettez ?
CAMILLA, Tivement.
Ah ! je n'ai pas dit cela ; mais c'est égal, allez tonjouni
FRANCK
Ah ! mais...
Air de Julie.
C'est enire nous, je le désire, Car à mon oncle j'ai promis
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De ne pas aimer, de rien dire, Qa'avant il ne me Tait permis.
Hais il faut qu'ici j'en convienne, En fait de permission, moi, Si j'avais la vôtre, je croi, Je me passerais de la sienne.
Dame ! c'est à vous de voir s^il faut qu'il vieoue parler à votre f^re, parce que si ce n'était pas la peine, oh 1 je serais bien malheureux ! mais je lui dirais tout de suite de ne pas venir.
Eh ! non, laissante faire !
FRANCK
Vous voules bien qull Tienne ?
Eh bien I...
rRANCK.
Eh bien!...
CAMILU.
Eh bien ! oui 1 parce que vous êtes un bon et honnête garçon... un peu niais... mais je n*y tiens pas ! parce que je sais depuis longtemps que vous m'aimez I...
FRANCK
Depuis longtemps ?
CAHILLA.
Il y a un moisi...
FRANCK
Un mois 1... tiens ! je ne le savais pas encore I
CAMILLA
Et le moyen d'en douter quand vous rôdiez autour de la maison, sous ma fenêtre... et au presbytère^ chez votre oncle... quand vous me regardiez en poussant de gros soupirs !...
FRANCK
Vrai I quand vous me faisiez enrager...
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C'était pour vousreadre plus amoureux
Ëh bien! ça y est joliment !... et vous m*aimies aussi T..
Moi!... ah ! la permission de mon frère !...
FRANCK
Mais puisque je n'ai pas attendu, faites comme moi... dites toujours!... je vous en prie I... là! je tous en prie à genoux!...
CAMau.
A genoux^ tout à fait !
FRAHCX.
M'yToUà!...
(11 ett à genoux, John psnlt, m pipo à la boacho.)
Mais Yous me promettez...
FRAHCK.
Tout ce que tous voudrez !
SCÈNE Vffl
Les Mêmes, iOHN, m pipe à la boache.
iOBlf.
CamiUa!
CÀMUXA.
Ahl...
FaAlfCXy restant à genoox.
Oh!
JOHN
Ne vous déranges pas, monsieur.
FRANCK
Je vous jure, sir John.,, je vous proteste... oh !...
vu. M
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CAMILLA, éeltUnt de rire.
Ah! ah!ah!ahl...
iOHH, le preDtnt mement per le bru.
11 faudra donc que je vous aide à tous relever, monsieur.
FRANCK
Vous êtes trop bon... je... vous... je... j'ai bien Thonneur de
▼0U8 saluer.
(Il sort mement. GunilU rit plus fort.)
SCÈNE IX
GAMILLA, JOHN.
JOHN
Ah ! cela tous fait rire !
CAMU.LAj se contenint.
Non... non, je ne ris plus! c'est que, avec ton air furieux... et lui... tout tremblant, tout ébahi... oh!... (ITy tenant plas et écUunt de rire.) Ah ! ah ! ah !
JOHN
Cest bien !... à votre aise.
CiMiLLA, cessant de rire.
Allons, tdlons, ne te fâche pas !...
iOHN*'
Me fftcher !... et pourquoi donc ?...j*aurais tort assurément !... un jeune homme est attiré dans cette maison sans même qu'on m'ait demandé conseil !... il y reste malgré moi... je le trouve ici... à vos pieds I... et je me fâcherais!... Oh ! ce serait bien mal à moi ! ce serait d'un frère... d'un marin sans usage I
A peu près, car ce qu'il me disait*.
LB8 TROIS 8QBUR8.
Je ne yous le demande pas !... (Apik «n nleBce.) Il yous disait..
GIMILLA.
Mon Diea! des choses toates simples, toutes naturelles... que je suis jolie, que je lui plais I...
iOBn.
Ab !... et TOUS récoutiez !
Mais oui... c'est toujours gentil à entendre ces choses-là !
iOBIf.
Pour YOUS, qui êtes une coquette !
CAMILLÀ.
D'autant mieux qu'avec toi je ne suis pas habituée aux com" pliments.
jora.i
C'est que je ne sais pas en faire qui vous plaisent !
CAMILLA
(Test que tu n'es pas aimable et galant comme M. Franck.
JOHIV.
Oh ! pourvu que je ne sois pas ridicule comme lui ! «
CAMaLA.
Ridicule !... ne parlons pas de ça.'., tous les hommes le sont plus ou moins.
JOHN
Un niaiSy qui a Tair si lourd I
CAMILLA
n est très-léger... à la danse I...
JOBN.
Sans esprit!...
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CAIIILU, eoBUMOt «m dépit.
Tant mieux... si cela doit le rendre maussade, grondeur... si tu crois que cela te va bien de bouder toujours !... ta as l'air méchant !... et alors tu es laid... oh! très-laid !
JOHN
Ces! possible!... je ne tiens pas à ce que tous me trouviez beau !... par exemple, cela m*est bien égall...
CAVILLA
Au fait, un frère Test toujours assez... et pourtant si tu savais comme la bonté te va bien !
(Elle ?a Ini prendre le bras.)
JOHN^ la repoQfMnt doveentenl.
Laissez-moi !
CAim.LA.
Air de Teka.
Ta ne veux pas m'embrasser et m'ente&dre Comme aatrefois, qnand ta m'aimais bien mieux?
JOUI
C'est qu'autrefois d'one amitié plus tendre Nos cœurs unis se comprenaient tous deux ; En bonne sœar, du moins, la savais faire Tout ce qu'alors, moi, Je te conseillais.
GÀMItlA.
Ah ! c'est qu'alors to savais, en bon frère, Ble conseiller tout ce que je voulais.
(Lui prenant le bras avec amitié.)
Tu étais si doux ! j'étais la plus aimée de tes sœurs I JOHN, avec abandon.
Tu étais si folle, si espiègle !...
Je te faisais toujours enrager !
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JOHIC9 se laimnt aller.
raimaiB cela I... oh ! lu n'avais rien de Chartotte, toujours sentimentale... rien de ienny, toujours si douce !... alors j'aurais cru... (nsarrête, etditaTeed<Mrdre,àpert.) Oh! je le crois encore !... à ce que j'éprouve là près d'elle!... sans cette illusion^ jamais, jamais!...
CAMILLA, Tenant lai prendre le braa.
Quoi donc?... tu aurais cru...
iOflif, M reprenant.
Oh! que tu serais toujours de même... comme moi... (Il Ta ponrrembraiier.) comme moi qui t'aime... (Se retenant, et froidet.] qui t'aime toujours!...
Toi! tu n'aimes que ta vilaine pipe!... pouah !... (John ôte m pipe et la lerre.) Oh! tu es bien changé... depuis que je ne suis plus une petite fille... et que, dans un moment de désespoir... que nous n'avons jamais compris... tu t'es engagé comme marin ; et depuis ce temps-là tu as toujours l'air d'être en pleine bourrasque... hou !... aussi les marins, je ne peux pas les souffrir !... je n'aurais jamais épousé un marin !
JOHH.
Je conçois... ce qu'il vous faut à vous... c'est un fat comme M. Georges, ou un imbécile comme M. Franck.
Un imbécile!... il ne l'est pas... ce qui lui en donne l'air, c'est qu'il est amoureux.
JOHN
Amoureux !... et de qui?... mais réponds-moi donc.
CAMILU.
Oh! mon Dieu... comme tu me regardes!... tu me fais peur!
it.
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iOHNy se calmtal.
Amoureaz!...
CAMILLA
Oai... de moi I... et franchement, je ne peu pas lui en yonloir pour ça, à ce pauvre garçon I
JOHN
Un étranger que tous connaisseE à peine I
CAMILLA
Mais si fait I je le connais beaucoup I
JOHlf.
Et pourquoi le connaissez-vous î... où Taves-Tous tu?... pourquoi vient-il ici, chex moi?
CAMULA.
GiiesnousU..
Chez moi I
CAMILLA
Mais il a de l'amitié pour toi !
JOHN
Il est trop bon, car moi, je le hais, je le déteste 1... aussi, qu'il ne revienne plus, ou je le fais sauter par la fenêtre !
CAMILLA
Par la fenêtre !... jeté le défends, entendez- vous !
JOHN
Oh ! il a beau vous plaire !
CAMILLA
Eh bien, oui, la! il me plaît, je Taime !
JOHN, a?ec explosion.
Tu Taimes
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SCÈNE X
Les Mèmms, JENNY.
JBNlfT, OBtnnt viTt nent tant voir John. LeTOilà! le voilà!
JOinv> at«e fomur.
Qui ça?... lui?
Câmilu, efinyéo.
Franck!...
JBlflIT.
Eh ! non^ c'est M. Yorick, que nous venons d^apercevoir.. (À John.) Il vient ici.
iOBN.
Et que vient-il y faire? que nous veut-il?... que cherchet-il dans cette maison, où Ton était heureux avant qu'il y entrât avec sa famille?
(Jenoy se recale toata trembUnte.)
camillâ.
Cest une société fort agréable!... et nous en avons besoin.
iOHlf.
A la bonne heure... recevez-la ; moi, laissez^moi tranquille* laissez-moi repartir du moins, rejoindre mon vaisseau, que je n'aurais jamais dû quitter.
Tu pars!...
JOHTf.
Cette nuit.
JBlfNT, se jeUnt à son cou.
Mon frère! ah ! sitôt!... reste, reste!
JOHN
Jenny, ma sœur !... (11 Tembrasse; Jenny se retire comme toute coofase, et dit à part en regardant Gamilla qoi s'est détournée.) Elle ne dit rien, elle!
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SCÈNE XI
Les Mêmbs, YORIGK, CHARLOTTE.
€HARLOTTB.
Voici M. Yorick, le voici !
TORICX.
Oui, mes enfants, oui, c'est moi. (A Joho qui Teot sortir. )Eh bien, mon garçon, où vas-tu? est-ce que je te fais peur comme mes neveux?
jomf.
Vos neveux ?...
TORICK.
C'est-à-dire, c^est toi qui leur as fait peur; tu les as mis à la porte poliment.
CAMILLA
Et il menace de les jeter par la fenêtre.'
TORICK.
Ah ! quand ils viennent te demander que deux bons mariages...
JOHN
Cela ne me regarde pas.
TORICK.
Mais si...
JOHN
Mais non.
JKNNT.
Oh 1 toi seul, mon frère.
CHARLOTTE
Toi seul.
TORICK.
Mais puisqu'ils ont fait leurs choix, et que je viens te dire...
Je ne veux pas les connaître, (a part, regardant CanillA.) Ah ! je
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ne le sais que trop. (Haut.) D'ailleurs, il serait trop tard pour me consulter sur la conséquence d'une pareille conduite ; et si Charlotte, toujours sentimentale, toujours prête à s'enflammer pour le premier héros de roman...
GHABLOTTB.
Mais...
JOHN^ montniik Camillt.
Si... sa sœur... dont le cœur est sec et froid...
CAIOLLA.
Tu dis...
JOHNj fifement.
Si Jenny... qui n'est qu'une enfant...
JENUT.
Oh ! moi^ je n'aime personne.
JOHN
Si toutes les trois^ dis-je^ ont risqué leur liberté, leur bonheur sur de folles espérances, qu'y puis-je faire ? Allex^ monsieur, mariez-les, si c'est TOtre bon plaisir !... je ne serai plus rien pour elles... pour vous, je ne les verrai plus... je m'en irai.
JENNT, plennnl.
Ah! mon frère...
TORICK.
Mais ton cerveau déménage, mon fils ; tu [es timbré, tu ne comprends pas...
CHARLOTTE
Que cela dépend de toi.
CAMILU.
Entêté!
JENNT.
Consens.
JOHN
Moi!
Stiâ
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jmtn, CBARLOTTBy CAMILU.
AiB : Cen eH faii. (de Catherine.)
Oui, c'est à toi de consentir!
Àh ! laisse-toi fléchir !
Et plutôt de nous fuir, Consens à tont... fais-toi chérir !
JOHN
Non, je ne puis y consentir !
Rien ne pent me fléchir.
Ah ! laissez-moi tous fuir.
Car c'est à vous de me haïr !
Un consentement généreux.
JOHN
Laissez-moi !
TORICK.
Je le 'yeux»
Pour tes sœurs, mes neveux!
JOHIf.
Vous feriez trop de malheorenx !
LES TROIS SOEURS
Oui, c'est à toi de consentir! ete,
(John sort par la gauche.)
TORICK.
Ah! mais... ah! mais...
CAMILLA
John!
CHARLOTTE
Mon frère !
JKNNt.
Ah ! laissez! laissez l je ne le quitte pas.
(Elle le sait.)
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CAMILLA, YORICK, CHARLOTTE, FRANCK, GEORGES
TORICK.
Sur ce, un yerre de porter derechef^ et je in*eD vais.
CHARLOTTE
Gomment! partir ainsi?...
CAMHXA.
Cela ne se peut pas.
FRÀliCK et GEORGES^ puBant It tète à It porto du fond, et gaiment. Eh bien!...
Ah ! monsieur Franck.
Monsieur Georges...
Ils arrivent bien!...
Vous l'avez tu ?
Vous lui ayez parlé ?
Il consent?
Il promet ?
CAMILLA
De TOUS faire sauter par la fenêtre.
FRANCK
Hein!
GEORGES
Plaljt-ilT
FRANCK
GEORGES
FRANCK
GEORGES
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TORICK.
Eh ! oui, mes enrantf, il m'a traité comme tous, il m'a raToyë... je vous conseille d'aller ?ou8 promener ailleurs quMci...
GEORGES
Gomment ! il a eu Taudace...
FRANCK
Ah çà, mais, c*est donc un tigre^ que ce frère-là?
CHARLOTTI.
Et Totre oncle veut s'en aller.
CàMlLU.
Nous abandonner!...
GEORGES
Par exemple !... moi, je reste... et s*il faut lui parler à voire frère^ je lui parlerai.
prâuck.
Et moi aussi... tu lui parleras.
GAMILLÀ.
A la bonne heure... ce n'est pas comme M. Yorick, qui u'a rien trouvé à dire... rien du tout...
Mais^ petite...
Il fallait vous fâcher.
Certainement.
TORICK.
GAMUJJl.
FRAKGK.
TORICK.
Mais quand je vous dis.
GEORGES
Sans doute, il fallait...
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TORICK, s'emporUDt.
Eh ! allez-vou8-en au diable !... Que voulei-vous que j'y fasse?... une espèce de fou» qui ne veut dire nioui^ ni non.
GB0RGE8.
Je le ferai bien s'expliquer, moi !... je me battrai avec lui \
FRANCK
Oui, oui... je me... tu te battras avec lui !...
CHARLOTTB et GAinLLA, coortot à evx.
Jamais I. .• jamais !...
YORICK^ les retenant.
Allons donc f... les enragés l se battre I...
FRANCK
Mais^ puisque vous nous abandonnes !...
GEORGES
Que vous n*osez pas vous fâcher !...
TORICK.
Ah! c*est comme ça! ahl vous voulei que je me fâche!... vous voulex que je le force... que je... (Aux jeunes gens.) Vous êles amoureux^ vous?...
GEORGES, regirdant Chtrlotte.
Si je suis amoureux I. ..
FaARCK, regardant Camilla.
Gomme un fou !...
TORICK, au jeunes fiUes.
Et vous ne voulez pas mourir fiUes, vous... vieilles filles?...
CHARLOTTE
Par exemple!...
Si vous croyex que c'est amusant !.
vu.
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YORICK
Bien !... alors vous allez voir si j'ai peur de lui !... Je fais me montrer^ je vais...
TOUS
Bravo ! bravo I...
TORICK.
Atteodez-moi !
(Il va pour nrtir.)
SCÈNE xm
Les Mêmes, JENNY.
JBKNT.
OÙ allez-vous !••• restez ! restez !...
TOaiCK.
Mais sir John...
jenhy.
Oh ! il n'est pas en état de vous écouter, de vous entendre!... Quand il a vu que je le suivais, il s*est fâché bien fort... contre moi... il m*a renvoyée... et il s^est enfermé dans sa chambre... en dedans... après avoir brisé la belle pipe que nous lui avions achetée!.
CHARLOTTE
Mais c*est indigne!...
CAMILU.
(Test affireux !... une pipe pour laquelle je me suis abîmé la
vufi!...
FRANCK
ÂUez-y, mon oncle, allez-y.
TORICK.
Mais puisque la porte est fermée !
GEORGES
Cest égal.
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TORICK.
Mais tu Teux donc que je passe par le trou de la serrare... je n*en suis pas encore là, que diable !
JElIlfT.
Oh ! ne lui faites pas de la peine L.. je tous en prie!...
FMANGK.
Mais que faire T...
TORlCK.
Tout ce que tous Toudrez !... mais à moins que tous ne me l'ameniez ici en personne... doTant moi...
CAIOLLA.
Cest juste !... il faudrait le forcer à sortir...
CHARLOTTE
Attendez !... un moyen !... ma guitare!
(EUe oane It porte de gaoehe. — Ritonnielle.)
FRAHCK, donnant It gnitare.
Voici» mamzelle... Toici!...
CAMILLA
Que Teuz-tu faire !
CHARLOTTE
Cbut!
(Elle l'accomptgne en duntant.) ▲iR NOUTBAu de Jf. Matsêt.
PRUUBR COOPLBT.
Mon beau marin, Sar ton navire.
Triste et chagrin.
Ton cœnr soapire.
Encore nn jour.
Courage, espère!
Voici la terre!
Voici ramonrt
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FRANCK
El pourquoi donc cette romanee?
CHARLOTTE
Dèf qull l'entend, sans résistance 11 aeeourt prés de noos.
GC0R6BI
Trôs-bien !
CAMILLA, à Jenny.
Ta ne toîs rien?...
JKRNTy écoutant.
Non, rien!
GEORGES, à Francis.
Ta n'entends rien?
FRANCK
Non, rien!
tous.
Silence !...
TORICK.
Alors chante^ petite, chante !
charlotte.
ORUXIÈMB COUPLET.
Là-bas, les soirs, Comme une étoile, Deax beaux yeux noirs Ghercbent ta voile, Et chaque jour Un cœur t'espère!.,.
Voici la terre! Voici l'amour!
TOUS
Silence!...
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; TORICK.
Rh bien I 11 Tient, je pente I...
JKNNT*
Je n'entends rien!
CHARLOTTE
Non, rien!..*
FRANCK
Je ne foii rien!...
GEORGES
Non, rien!...
(L'orehestre contiDoe trH-doaeement, en trémolo.)
GEORGES 9 iTeo eolère.
liais il a donc un cœur de bronze ?
FRANCK, de mdme.
Et des oreilles de môme métal?
CHARLOTTE
(Test singulier !... il faut que le vent ne porte pas... car si je raisonne bien...
CAMILLÀ.
Laisse donc tranquille!... tu raisonnes comme taguitare!... Attends! attends!... j*ai un mo^fen plus expéditif... (Elle eonrt prendre un des pistolets qui sont dans le secrétaire, qu'elle laisse ou- Tert.) Un de ces pistolets...
JEHNT,
Prends garde !... ils sont chargés !...
GEORGES
Mademoiselle...
TORICK.
Ne plaisantons pas avec les armes à feu !...
îi
il r
i70 LBS TROIS scBims.
CAM1LL4
Ne craignex rien !••. je le forcerai bien à sortir!... (Elle décharge le pistolet par li feoétre. L'onheetre l'arrête.)
TOUS, pooaaaat an cri.
Ail !...
TORICK, Mlaimiit tomber eor ane ehaiie.
Nous sommes tous morts !
(Reprise de l'air.)
Je crois que ce moyen Est plus sûr qae ie tien I...
JKRIVT.
11 ouTre sa porte !...
CAKILLA.
Très-bien.
Sortons, ne disons rien ; (À Yorick.)
Voos, dans cet entretien Parlez-lai ferme et bien, Sojrei notre soutien !...
JBNUT, parlant.
Le Yoici!...
GAIOLLA.
Silence !...
ENSEMBLE
CAMILLA^ CHàRLOTTB, FRANCK et GEORGES.
Sortons, ne disons rien !
Vous, dans cet entretien, Parlez-lui ferme et bien; Soyez notre soutien!...
Silence!...
Sortez, ne dites rien ! ...
Moi, dans cet entretien,
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Ici, je promets bien D'être votre soutien !.«.
Silence!...
Sortons, ne disons rien!...
Mais dans cet entretien, Abl soavenez-vous bien Qa'il est notre soutien!...
Silence!...
(Ils iOTteot par le fond, excepté Yoriek, ^i reste en scène et Jenny ^i, lonqoe John est eatré précipitamment sans U Toir, sort par la gandie, et laitie retomber doocement la porte, comme Camille qui est sortie la dernière par la droite.)
YORICK, JOHN
JOHN
Grand Dieu !.«. qu'y a-t-il?ce coup de feu... ah ! monsieur!...
TORICK.
Eh bien! eh bien !... avec ton air effaré 1... c'est ta sœur Ca-
milla...
JOHN, tout tremblant.
Camilla !... 6 ciel !... quel malheur?...
TORICK.
Eh ! non... c'est un four qu'elle fa joué... du bruit qu'elle a fait pour te forcer à sortir de ton ca^ip !... (Riant.) Eh! eh ! eh ! c'est un charmant petit démon !... et le jour où elle prendra un mari, elle fera plus d'un malheureux.
JOHN^ atec impatience.
Adieu, monsieur... adieu...
TORICK, le retenant.
Eh! non, que diable ! est-ce que l'accès dure encore?
JOHN
Eh! par saint Patrice, monsieur...
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TORICK.
Si c'est saint Patrice qui te donne de ces idëes-là, je le nie du calendrier.
JOHN
Quelles idées T
TORICK.
Les TÔtres, monsieur John !••• si vous avex des idées^ ce qui me parait au moins douteux.
JOHR.
Qu'est-ce que cela signifie* monsieur?
TOaiCK.
Voilà justement ce que je tous demande^ monsieur ?... Qu'estce que cela signifie de faire du cliagrin à tous ceux qui vous entourent ? Je ne vous dis rien de vos sœurs, puisque vous ne voulez pas que je vous en parle... de pauvres jeunes filles qui vous aiment tant!... et que vous faites pleurer.
JOHN, te caehtnt U tête dans les miiai. Ah! monsieur !...
TORICK.
Mais moi; moi... vous me chassez^ ingrat que vous êtes 1
JOHN
Oh ! monsieur Yorick !... oui , je suis ingrat^ vous avez raison ! mais pardonnez-moi, je suis bien malheureux !
TORlCK.
Malheureux 1 mon enfant... et pourquoi ne me le dis-tu pas à moi, ton vieil ami!... malheureux !... et que te manque-t-ii? de quoi as-tu à te plaindre? Brave et loyal Anglais, quand poussé par je ne sais quel chagrin comme aujourd'hui...
JOHN
Oui, comme aujourd'hui I...
TOBiÇX.
Tu t'es engagé dans la marine, il n'y a pas eu un soldat plus
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estimé que toi... et ces jours-ci encore, au couronDeinent de la reine, tu as reçu l'épaulette sur le vaisseau où naguère tu n'étais que simple aspirant !...
JORII.
Oh ! que ne m*y suis-je fait tuer comme je Tai voulu ving lois !... mais rien ne me réussit!...
TORICK.
Allons donc ! qu'est-ce que tu dis là ? te faire tuer !... Regarde autour de toi, et ton cœur s'ouvrira à l'espérance...
JOHlf y d*ane voix éfooffëe.
Jamais!...
TORlCK.
Et tu comprendras qu'après tes sœurs^ ton tour viendra d'être heureux!...
Jamais !... non^ le bonheur n'est pas fait pour moi! j'ai là, au fond du cœur, un secret qui me déchire... et qui me fait prendre en haine le bonheur des autres!... il m'étoufTe, si je le garde !... et je ne puis le dire sans mourir de honte 1 oh! c*est un supplice affreux !... vous ne pouvez savoir...
TORICX.
Si fait !... je vois tout... je sais tout...
JOHN
Grand Dieu f...
voRicx; Est-ce que tu crois qu'on arrive à mon âge sans avoir de la pénétration...
JOHN
Monsieur Yorick !
VORICK.
Tu as commis une mauvaise action... tu as un remords !
[jORlf, TÎTemeDl.
Ah ! vous ne le croyez pas!...
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TORICK.
Alors, J'y sais, f aime mieux ça... c^est quelque {Mosion...
(MouTODent de John.) Tu es amoureux !... JOHN , iTee défordie.
Oh ! ii*achevez pas... nedites pas!
TORICK.
Je comprends tout.
Non ! non !...
TORICK.
Hais c*est donc un amour désordonné... coupable !...
JOHR, dtns le plus grand trouble.
Laissez-moi ! laissez-moi !
TORICK.
Que tu n*oses m'ayouer !...
JOHN
Ah! plutôt mourir!...
TORICK.
Pour quelque grande demoiselle!... la fille d'un lord !...
JOBIf \ le regardant a?ec lorpriae.
D'un lord !
TORICK.
Ou d*un prince!... avec mon expérience, je derine tout de suite, parbleu !
JOHN
Oui, oui ! vous avez raison !...
TORIOU
Une femme qui ne peut être à toi !
JOHTY.
Oh ! non... jamais!...
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TORICK.
Que tu as toit d'aimer!... que diable ! mais alors on se dit : Je ne Taimerai plus... et on ne Taime plus I... on Toublie!...
JOHN
Non, Toyez-Tous ! c'est impossible !... son souTenir ne peut me quitter 1... je la fuis sans cesse... et sans cessejelaretrouTe!... ses traits sont là, toujours là... c'est mon premier, mon seul amour !... je suis ramené sans cesse aux lieux qu'elle habite !...
TORICK.
(Test pour cela que tu veux nous quitter?... JOHN^ l'exaltant pea à peo.
Vous quitter... oui, oui, il le faut !...tout à Theure encore^ je me suis cru maître de moi ! et rien que de tous en parler, rien que de penser à elle... je sens mon cœur se briser ! ma tête se perdre !... adieu !... adieu!...
TORICK.
Eh 1 non !... et à moins que cette jeune fille... ne t'aime...
jorni.
Oh ! taisez-TOusl taisez-Yous ! elle ne me comprend pas... elle me hait I
TORICK.
Ah ! bah!... mais alors tu n'as pas le sens commim, mon garçon!... Comment, c'est pour une fille orgueilleuse^ pour quelque petite sotte peut-être^ que tu rends tout le monde malheureux autour de toi !... que tu t'opposes au mariage de tes sœurs!...
JOHlf.
Oh ! ne parlez pas de cela !...
Si fait ! car^ s'il faut te le dire... mes neveux sont aimés !...
JOBlf.
Aimés... oh ! non ! non !... malheur à celui...
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YOaiCK.
Et pourquoi ?
JOHN
Parce que... je ne le veux pas I
' TORICX.
J'entends, tu rougirais de t*ailier à ma famille !...
JOHN
Cette raison ou une autre...
YORICK
Parce que tu portes une épaulette... parce que tu as de Tambition... et que je ne suis qu*un pauvre vicaire !
JOHN
Soit I... c*est pour cela !...
Mais alors l'amour fa séché le cœur... tu n'as plus rien là... rien que de l'orgueil I .cela te sied bien à toi, le fils d^un baronet ruiné 1
JOHN
Monsieur Yorick!...
YORICK
Le frère de trois pauvres filles qui vivent de leur travail !
JOHN
Et voilà ce que je ne veux plus !... je les emmènerai d'ici...
YORICK, a?ec ironie.
Oui, pour aller les marier ailleurs à des amiraux, à des pairs du royaume 1...
JOHN
A des gens du moins qui soient mes amis ?
TORICK.
C'est-à-dire que tu ne nous aimes pas... que tu repousses ma famille ?...
Vos neren L.. ctat. poBÙiitt !
Qoetei
0«i!je B^aipMiiL.
!■: Vu
Je co^ptfAi sus oe ta W Aises; Il f^UAii rivc«cr piw id( :
Je le v*B biem, !■ k>«s »<pràes ! Mail mA, >e sais 6er! il le Ust.
Je te mie et t'ala»douie !
MoB odMT, bc-a pc>v k>«s iô-ktft* PUiat le Balbear ! aax fuies il pardoSMl Mail il a a liea poar les iafrats !.^
Mîmaîcar Yorick!,..
ll«al il 14 rien poar les iagrus l
SCENE XV
Us MisEs, UMILLA, JENNY- CittLLà, ^ ni <«tfée I k moitié et coafK « i**"* "^^ **'' ih t mon frère î
rpi te ieue mu U diiis* i Jtoite. J«My oatw 4*«e«»«t » porte de j
) TOBICK.
n'es plus rien pour n<^* insensible !•••
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iOHNj U télé dtnt tes mâÎDs.
Hélas !... permis à vous de le penser !...
TORICK.
Mais tes sœurs... je ne les abandonne pas!... Tient me les arracher, si tu Toses!... Adieu!... tu n'es venu id que pour faire le malheur de tous ceux qui t*aiment 1...
CAMU.LA, d'une Toix ëtooflée ptr les sanglots. Oui... de tous ceux qui t'aiment I...
(▲ ees mois, il nlèfe mement la tête. Yoriek et Camilla sortent; Jeimy a [refermé timidement la porte qu'elle rouvre un peu après.)
SCÈNE XVI
JOHN, ensuite JENNY.
iOHlf.
Le malheur de tous ceux qui m*aiment !... et elle me laisse... seul !... seuil... (Jenny rouvre la porte.) Elle me hait peut-être !..•
JBlUfT, à part Pauvre frère !...
iOHM.
Le malheur de tous ceux... (Se levant vivement.) Eh bien, non, non !... ils ne me maudiront pas !... cela ne peut être ainsi !... ils sauront tout ce que j'ai souffert là !... elle surtout dont le cœur n'a pas compris le mien... Oh! mon Dieu! je t'en remercie 1... ils sauront tout... ils me plaindront alors... mais je ne serai plus là pour trembler, pour rougir !... oh ! non, non I...
(U i'élanoe vers le secrétaire ouvert; Jenny pousse un léger eri... John se retourne.)
JOHlf , speroevant Jenny et brusquement.
Jenny !... que faites-vous ici ?... que voulez-vous? qui vous a demandée?...
JENNY
Rien... personne !...
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Toujoun là ! sur mes pas... comme une ombre 1... je veux fttreseol.
JSlflIT.
Seul I... (Jetant an eoup d*œil tn le pistolet, dans le secrétaire.) le m'en vais !... c'est que M. Yorick va partir... avec ses neveux... et si tn voulais les voir... leur parler...
JOIDI.
Leur parler !... (U ta pou sortir, Jenny se rapproche do seerdtaiie, mais U s'arrête tout à eonp.) Oh ! jamais !... jamais I... OU plutôt... ▼a, va... qu*il attende un instant, un seul instant !... une lettre que je te remettrai pour lui... pour lui !...
JBIUfT.
Oui, mon frère !
JOHN, à part.
Oui, j'écrirai, et alors !... (Se retournant fera Jenny, ^ est rasKa immobile.) Mais allez donc, allez donc !...
JElOfT, gagnant la porte dn fond.
J'y vais!... j'y vais!...
JOKI.
Et revenez pour cette lettre... que je vais écrire... allez !...
(D aort précipitamment par la ganclie. Jenny, qui allait sortir par le fond, s'arrête et s'appnie contre le mnr.)
SCÈNE xvn
JENNY, seule.
Aie : Dam un vieux château.
0 ciel ! à Taspect de cette arme horrible, J'ai senti mon cœnr se glacer d'efiOroit J'ai cru... malheureux !... non I c'est impossible! Ah ! ce coup affreni^ viendrait jusqu'à moi ! Oui, ma vie est là! je veux, c'est mon frère! Vaillant sur ses jours, cherchant son appui. Vivre du. bonheur que jponr lui j'espère, Ou de ses chagrins mourir avec luis*
LES TKOIS SOBURS.
Mais qu*M-il donc?... pourquoi cet air inquiet, égaré!... Oh ! il se passe quelque chose qui, malgré moi, me fait trembler !..• (Comme frappée d'une idée soodaioe.) Ah !... (Elle eonrt aa leerétaire, a*arrète, regarde aatoar d'elle, prend le piaiolet arec effroi, et le porte en tremblant, da e6td opposé, Insqo'à la fenêtre ; elle le jette dehors, et resta appuyée snr le bord de la croisée.) Ah ! mOD Dieu I
(John entre sans la voir.)
JENNY, JOHN
JOHN, sa lettre à la main.
Ah! son nom n'a pu sortir de mon cœur; c'est un secret qui mourra là! elles sauront que j'aimais Tune d'elles... comme un insensé!... Je le pouvais sans crime, peut-être... car enfin^ si celle-là n'était pas ma sœur... C'est cette espérance qui m'a perdu^ qui me perd encore ! Sans cela... (U se retonn» et aperçoit Jenny.) Ah ! c'est toi 7
JENNY
Oui, mon frère, je venais... comme tu me l'as dit...
JOHN
Tiens^ voici cette lettre, remets-la à M. Yorick.
JENNT.
Mais, frère, tu as des larmes dans les yeux, ta main tremhle ! qu'aft-tu donc ?
JOHN
Rien, rien! ma pauvre enfant! Tu m'aimes, toi.
JENNT.
Ah! oui... beaucoup!
JOHN
Et pourtant j'ai été souvent dur, sévère; tu me le pardonnes ?
JENNT.
Que dis-tu là? Ah ! moi, vois-tu, je ne suis pas comme mes
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sœurs, je voudrais ne jamais te quitter, pour te rendre heureux, pour t'aimer !
jom.
Bonne Jenny !... Va ! va.
JEHlfTy gaiement.
Oui, oui, tout de suite ! à M. Yorick^ et je reviens 1 (Elle s*éloigoe, te retourne et yeut aller à loi.) Mon frère !
iOHl«.
Va!
(EUeiort.)
SCÈNE XIX
JOHN, pnU YORICK, GAMILLA, JENNY, CHARLOTTE
JOHN
Oui, son frère à elle... Charlotte, Jenny, je vous aimais d'une amitié pure et sainte! celle que j'aimais d*amour ne le saura jamais ! toutes trois, vous me pardonnerez. (ÊcooUnt.) Du bruit!
il a ma lettre... il sait. (Il ferme mement la porte k la clef et court aa teeréuire.) Ils ne me veiTOnt plus. (Poossant un cri.) Grand Dieu! mais il était là... qui donc... (On frappe en dehon.) Malédiction !
TOmCK, criant en ^ebon.
John ! John !
JBlIlfT et CHARLOTTE, en dehon.
Mon frère ! mon frère ! ouvre.
JOHN
Ohl jamais. (Retournant au secrétaire et cherchant pendant que Von continue de frapper et de crier.) Mais si fait... je SUis SÛr... il était là !
TORICK» en dehors.
Ouvre donc !
CAMILLA
John! mon frère!
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JOHN, tool hon de loi.
Oh 1 sa Toixl et ne pouvoir mourir. (U poite m briie.) Vous n'eotreres pas ! vous n*entrerei pas I
TOaiCX, partîMaiil.
John!
JOHMy gtgunt 1« fenêtre.
Laissez-moi! laissez-moi !
(Li porte cède tout à feit, et les îennet fillei i* Aineent Ten John en poQSMût un cri.)
SCÈNE XX
lENNY, CHARLOTTE, YORICK, JOHN, GAHHaLA; GEORGES
et FRANCK eu fond.
TORICK, ranèUnt.
Oh ! tu resteras 1
CAMILLAy SZJHfn, CHARLOTTE.
Mon frère !
(Elles l'entourent avec enziété , Georges et Franck restent dans le fond.)
JERNT.
Ah! que j'ai bien fait d'enleyer...
JOHN
Toi!
TORICK.
Tu nous trompais tous ! tu n'as pas confiance en moi, tu yeui mourir!
JOHN, se couTrant le Tisage de ses mains. Oui, laissez-moi !
TORICK.
Insensé ! quand Dieu veillait sur toi, quand il a voulu que ta mère mourante déposât son secret dans mon sein...
JOHN
0 fiel î
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CAMILLA
Que dites-YOus?
TORia^ eoDtîfnanU Et me nommât celle qui n'est pas ta soeur !
CHARLOTTE
Il se pourrait?
iOïïHf reipirant à peine.
Vous... VOUS...
(Camilla et Charlotte paraisseDt tnqoiètei $ Jenny semble défaillir, U main sur son cœar.)
TORICK.
CeUe que tu peux aimer sans crime^ tu n'oses me la nommer... je te la noomierai^ moi ; car tu ne peux en aimer une autre qu'elle.
JOHlf.
Je ne vois plus, je me meurs.
CAMILLA, le ioatenaot.
Mon frère I
YOttlCK, allant à Jenny.
Tiens I c'est elle ! c'est Jenny !
JENNY, poaiaant an cri.
Ah!
JOHN, balbutiant.
Jenny !
CHARLOTTE
Oh ! oui, elle t'aimait tant !
JOHN, toojoan immobile, cherchant des yeux Camilla. Jenny !
CAMILLA
Ah 1 j'en suis bien aise !
(A ce mot, John fait un effort tor loi-même.)
IJ l\
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TORICK.
Eh bien ! n^est-ee pas...
johh, vnc forw et rûtanomptat.
Jenny I (Covrant à Jenoy et la prenant dans ni bns.) Si fait ! si bit ! c*est elle que j^aimais! que j*aime !
JDfNTf tombant dani tes biaa.
Oh ! que je suis heureuse!
JOHN
Oh ! oui, oui» elle seule que j'ai toujours aimée I
TORICK.
Que diable 1 j'en étais bien sûrl
(Pendant ces deroien mole, Camilla fait rigne à Franck d'approcher; Charlotte lait a? ancer Georges.)
GB0RGB8, à John.
Il fallait donc parler» sir John... nous ne nous serions pas battus pour ça... puisque c'est mademoiselle Charlotte que j^aime.
Oui» mon frère!
FRANCK
Et moi, l'autre 1
CAMILLA, TÎfement.
Eh ! oui» M. Franck m'adore, c'était convenu !
TORICK.
Et maintenant, je vous marierai tous !
JOHN
Oh! moi» le premier ! Je pars pour Londres, oîi je présente Jenny... ma femme, à mes protecteurs de Tamirauté.
YOniCK.
Tu vivras donc ?
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JOHN
Oui, je tâcherai.
Oh ! j*en réponds.
jBRin.
CHŒUR
Air du Domino Noir (Mademoiselle d'Angerille).
Faisons toos une seole et même famille I A l'espoir, à l'amonr, ouvrons notre cœnrl Dans toos les yeux ici que la gatté brille, Qae Dieu longtemps garde notre bonhear!
CAMLLA, JElfNT, CHARlX^TrE, ao pablie.
Air nouveau de M. Mastet (scène xiii).
L'amonr jaloux Rompt notre chaîne I Hélas 1 pour noas C'est une peine !
Mais à nos cœnrs Qoel sort prospère, Si poar vous plaire, Nous restions sœarsl...
CHŒUR
Faisons tous une seule et même famille ! A l'espoir, à l'amour, ouvrons notre cœur 1 Dans tons les yeux ici que la gatté brille» Que Dieu longtemps garde notre bonheur !
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MINI
M-. 6ERVAIS1*.
M»« DE LESPARE ».
M-« BRIQUEVIEILLE i^ \ i Gbisbttbs, Dansbum, DAmBOSU.
La leèiM tti à Pirii.
ACTEURS
1 M. Brindeau. — * m. Sbeebs. — > M. Adribn. — * M. Gabriel. — > M. Hyacinthe. — * M. Cazot.— ^ M. Lionel. — * M. Edouard. — * M. Georges. — i<^ Mademoiselle Esther. — » Madame Bressart.
— » Mademoiselle Ernbstine. — » Mademoiselle Claba. •» ^^ Madame JoLivBT. — ^* Madame Ouvibb. ^ » Mademoiselle Quaisin.
— " Madame Albbrtt.
ALBERT, FERDINAND
ALBERT, écoutant.
Eh 1 oui, parbleu I j'y suis ! ... A ces cris de joie, à ce pèle-mèle, à cet archet un peu aigre, il n'y a pas moyen de s*y tromper... c'est le hal des grisettes où je dois trouver le petit Ferdinand.
FERDINAND, entrant.
Comment! monsieur Albert ici?...
ALBERT
Ah! c*e8t lui... Ferdinand!
rBRDIHAlfD.
Monsieur Albert..
ALBERT
Ma foi! mon cher ami, impossible de vous rencontrer ches vous... J'ai bravement pris à partie votre domestique... je me suis fâché, et j'ai su enfin que je vous trouverais dans cette maison... dans cette mansarde, au sein des jeux, des ris et des amours, comme on chante à TOpéra-Gomique... quand on y
VII. Î
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chante... et je viens vous relancer... Est-ce que vous m'en voulez?...
FEBDIIfAND.
Eh! non, sans doute... mais je vous rejoindrai chez vous...
ALBERT
Permettez ; vous devez me conduire au bal de madame de Lespare, et m'y présenter à madame d'Orsay, votre jeune et Jolie tante^ qui, veuve depuis un an, pourrait bien penser à convoler en secondes noces à mon profit. Du moins^ c^est le vœu de ses amis, de sa famille... Pour moi, je ne la connais pas... j*arrive de Bretagne pour la voir, tenter de lui plaire et de l'aimer, bien entendu... C'est un joli parti... de mon côté, je ne suis pas trop à dédaigner.
AiH : ResteXj ruUx, troupe jolU,
Ce soir, dans une contredanse, Au bruit d'un orchestre enivrant, Nous ferons tons deux connaissance; Le moyen me semble excellent!...
Dans un bal on sait ce qu'on prend. Ailleurs, sous les gnimpes trompeuses Les attraits peuvent nous tricher...
Mais ils n'ont pas chez nos danseuses L'habitude de se cacher.
Enfin je vous tiens, et je craindrais, en allant vous attendre chez moi, d'être oublié par vous, au milieu de toutes ces petites filles, parmi lesquelles vous avez au moins une passion, hein !...
FBRDmARB.
Hais... c*est possible 1...
ALBERT
Vrai?... vous êtes amoureux?
FERDmAlCD.
Comme un fou !... C*est mon premier amour^ ma première conquête... Je n*en vis plus, je n'en dors plus I
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ALBEST.
Ah ! un premier attachement, ça tient ferme !... Est-eUe joiiet
ferdiuand.
Comme \m démon !
ALBERT
Et sage?...
rEROINAND.
Comme on ange !
Vrai !... Au fait^ quand on loge si près du ciel ! aussi je disais bien : Pour qu'un jeune homme riche, gentil... oh ! il ne faut pas rougir, vous êtes très-gentil... dont la famille habite Paris, se plaise dans ce pêle-mêle d'étudiants, de commis, de grisettes^ il faut qu'il y ait du sentiment sous jeu. Oh! je sais ce que c'est... j'ai passé par là... on s'accoquine à cette gailé du sansfaçon, à ce laisser aller des amours!... c'est si commode!... Dieu !... en ai-je... Et, dilcs-moi, est-ce une brodeui^e?... une brocheuse, une modiste, une fleuriste, une couturière, une lingère, une repasseuse, une choriste, une mercière ou une enlumineuse!... oh! l'enlumineuse! c'est presque une artiste?... j'en ai adoré une pendant trois Jours... je l'ai quittée parce qu'elle ne sortait pas de la couleur, et qu'elle avait toujours du bistre au bout du nez... mais la vôtre?...
FERDINAND
Oh ! une jeune personne très-bien née.
ALBERT, riant.
Qui a éprouvé des malheurs !... les grisettes éprouvent toujours des malheurs.
FERDINAND
Mais le plus grand secret, je vous en supplie!... Il y a là un sujet continuel de contrariétés, de débats de famille!...
ALBERT
J'entends, on voas fait la guerre... votre jolie tante peutêtre... Ah ! çà, mais, mon futur neveu, je devrais me mettre du
parti des gens qui tous grondent... (Grondant.) Hum! hum! drôle que vous êtes I aimer une grisette, qu*est«ce que c'est que ça^ monsieur !...
PSaDDUND.
Permettez, monsieur...
ALBBaTy ritnt.
Ah ! ah I ah! hein î... comme je fais Toncle!... mais je ne le suis pas encore !... allez, allez ! jouissez de votre reste, aimez votre grisette, adorez-la, embrassez-la, faites-la sauler, j'attendrai galment ici l'heure où vous me présenterez chez madame de Lespare, et si, pour passer le temps^ je me laisse prendre le cœur... ou monter la tète... dites donc, monsieur mon neveUf de la discrétion I ah! ah !...
FBRDUIARD.
Ah ! VOUS êtes bien heureux d'être gai« vous!...
ALBERT
Plalt-il... un soupir, une larme, du chagrin!.., c'est donc sérieux? vous me conterez ça!... Eh ! mais, j'entends la bande joyeuse.
PERDlNAIfD.
Allons, allons, de la gaité!
SCÈNE n
Lb8 Mémbs, BELLEJAMBE, SYDONIE, MICHEL, CAROLINE, CANCAN, MIMI, Dausedbs et Danseuses.
(lit entrent en galopent.)
CHŒUR
Air : Vor ut une chimère.
Viyent les bals de grisettes Où l'amour vieDt sans façons, Pour cbiifonDer les toileues On fair' sauter les bouchons I
ALBEBTj qui est bonscnlë par font le monde. Miséricorde!... gare les pieds !
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CANCAN
FABMIBR COOFLIT.
D' la dansens' qu'on entraîne Les yem briH'nt comme nn vrai bijou!
Quand les mains font la chaîne.
Les cœurs .prenn'nt feu comm' d' l'amadou.
CHŒUR
Vivent les bals de grisettes, ele. *
FERDIUARD, bas à Albert, lai montrant Sydoaie.
CTesteUe!
ALBERT
La petite qui suffoque?...
ferdinaud.
Ooil
ALBBRT.
Pas mal! pas mail...
MICHEL
DKUZIKME COUPLET.
C n'est pas, comm' cbes la banque, Des perl's, des fleurs, des falbalas l..«
Dans c' qu'on voit l' laie manque, Mais l'cossu, c'est ce qu'on n' voit pas !
CHŒUR
Tivent les bals de griseltes, ele.
BELLEJAMBE
TaOISléVK COUPLBT.
Chacun a sa chacune, Brune ou blonde selon le choix !
On n'en a jamais qu'une ; Mais on en change quelquefois...
CHŒUR
Vivent les bals de grisettes, ete.
* A chaque reprise de l'air, on forme diverses figures de danse; mtii sans tocune régularité, pais chacun reprend m place.
TOUS
Ah ! vlà monsieur Ferdinand l bonjour, monsieur Ferdinand.
CAROLnfl.
Mon Dieu! que ce violon vamal !•••
CANCAlf.
Cest-à-dire qu*il nous fait danser comme des manches à halai de grande société.
MICHEL
Ah ! ne dites pas de mal de la grande société, je ridol&tre 1... j*aime tout ce qui a Pair grand 1...
CAROLINB.
Fermez donc la bouche.
BBLLEJAMBB, aUaot prendre son cornet à piston.
Décidément, il faut que je soutienne Porchestre avec mon cornet... dites donc, monsieur Ferdinand, voulez-vous prendre ma place à rencontre de mademoiselle Sydonie?... ça ne vous fait pas de peine?...
fERmif AND, passant près de Sydonie.
Conmient donc !... maïs je suis enchanté.
STDOIflB, à demî-Totz.
Et moi donc... je ^attendais, Ferdinand.
FBRDniAliD, àdemi-Toix.
Tai tant de choses à te dire!
CAROLINE, à Michel.
Hum ! fait-elle sa chipie avec son Ferdinand ?
BELLEJAMBE
Or, écoutez, je vais vous filer drs sons comme au concert des Champs-Elysées.
ALBERT
Ah I monsieur est musicîpn?...
MICHEL
Lui, il est artiste... qn'ï\ en est béte.
CAIfCAN.
Organisé pour la musique comme un orgue de Barbarie, ni plus ni moins I
BELLEJAUBE.
Je donne du cor... et depuis que le piston est à la mode, j'ai toujours un cornet au service de la beauté; mais, permettez, je n'ai pas l'honneur de connaître monsieur.
Ah ! c'est un de mes amis que je vous présente... et dont je réponds.
BELLEJAMBB.
En ce cas, pourvu qu*il soit poli et qu*il ne soit pas malhonnête, U est reçu dans le giron de notre société.
CANCAIf.
Payez votre souscription... Trois francs, passez au bureau.
ALBERT
Trois francs?...
(Il donne troii frtnci à Caneao.)
MICHEL
Moyennant quoi, on fournit tout.
CAROLINE, à part.
Il est gentil.
Mnn, à ptrt, à Garoliiie.
Oh 1 toi, tu t'enflammes tout de suite.
BELLEJAMBE
En place pour la contredanse, (doe double contredanse est formée au milieu du théâtre. Albert et Bellejambe sont à gauche sur le deyaot, Bellejambe joue da cornet à piston. Albert recule pour éviter lea danseurs.)
t ALBERT.
Bravo; en voilà de la galté... et un cornet qui porte à la
tête. (PendiDt que Ferdinind daoM arec Sydonie, Albert dit à Bellejambe :) U parait que M. Ferdinand en tient pour la petite !
BELLEiAMBE, quittant ton eornet.
le crois bien, il ne la quitte plus ; il Tëpouse. ^
(Il reprend ion eorael.) ^
ALBERT
Gomment! il Fépouse! et sa famille?
BELLEJAMBB, de même.
Ah! bah 1 il se moque bien de sa famille !
(Il rejove.) ALBERT.
Cest donc une vertu ?
BBLLEJAXBB.
Féroce.
TOUS, mnrmnrtnt.
Ah 1 monsieur Bellejambe...
CAROLIIIE.
Mais TOUS n'y êtes plus du tout, gros piston que vous êtes, TOUS soufflez à côté.
BELLEJAMBE^ à Albert.
Que diable aussi, c'est votre faute, à vous; vous me pariez, vous me faites faiire des couacs abominables.
MICHEL
Taimerais mieux donner dix sous de plus^ et avoir Dufresnc.
Pardon, pardon.
(Il l'éloigné ; Bellejambe rejone ; Sjdonie et Ferdinand ne danient ptes.)
STDONIE.
Vous dites donc que votre famille...
FERDiNAia)»
M'a fait une scène affreuse.
KIDOnil.
Vraiment! une scène à toi ; mais c*eft indigne.
FBRDUfARD.
Elle yeut que je parte pour la campagne.
STDONIB.
Pour la campagne, bien loin peut-être! nous séparer! et tu pars?
FBEDniAllD.
Pour TAngleterre.
STDOmi.
Conmient, pour TAngleterre ! seul ?
FSRDRIAIfD.
Avec toi, je t'enlève.
STDONIB.
Gomment ! tu m'enlèves... comme U y va !
Oui, oui ! Et Ton aura beau dire, on aura beau faire, je n'écoute rien.
BELLBJAMBB.
Chassez les huit!
(Ferdiotiid et Sydonie m remettent à damer.)
ALBBBT, bonteolë en rerenant an miUen de la teène. Eh bien ! eh bien ! les jambes.
BBLLBJAMBB.
Règle générale : quand on vient ici on met ses jambes dans ses poches. (Il jone, la contredanse anit.) Ah! quel plaisir!... Dieu! comme ça vous essouffle!...
ALBERT
Aune autre... j'invite une de ces demoiselles. (A Caroline.) Mademoiselle...
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CAKOLniS.
Pardon, monsieiir^ je iuls reteinte.
ALBERT, éherehant.
Reteinte? ab f oui. (A part.) Cest une enlumineiue, celle-là.
(A une aatn.) Mademoiselle...
BBLLEJAMBE, p«MtDt prtf d'Albert
Dq tout! du tout! comme vous y allez, tous!... parce que vous arrivez et que vous êles tout frais... vous ne savez donc pas qu*il y a une heure que nous voltigeons.
MICHEL
Ah ! je n*en puis plus, j'en ai les gras de jambes dans les talons.
caugaii.
C'est le moment de s'occuper des rafraîchissements.
MICHEL
Ah! oui, je mangerais bien de la pAte ferme.
CAROLINE
Fermez donc la bouche; ça vous donne Tair bête comme tout.
MICHEL
(Test rheure des crêpes.
BELLEJAMBB.
Bravo ! nous allons faire des crêpes ici.
MIMI
Oh ! oui, les crêpes^ je les adore.
CAROLINE
Et moi donc ! je tiendrai la queue de la poêle.
TOUS
Oui, oui, les crêpes!
BBLLEJAIIBE.
Chacun la sienne ; c'est comme les danseuses... on ne mange que celle qu'on a fait sauter.
ALBEBT.
Alors, je n*en mangerai pas.
CAUCAN, preoant le milieu de la scène.
Et moi donc, qui la Cais toujours sauter dans les cendres !
MICHEL
La danseuse!
CAROLUIB.
Est-a bête ! il est très-bète.
CANCAN
Air : On dit que je suis sans malice.
Mon cher, c' n'est pas la même chose,
Si la crêpe, je le sappose,
Tombe qaand on la fait saater,
Dans la cendre elle doit rester;
Aa lieu qu'avec une danseuse
On a qnelqu' fois la main heureuse;
Et puis quand on Ta fait verser...
Eh bien?
Eh bien?
Eh bien!
MICHEL
TOUS
CANCAN
(Acherant l'air.) On a r plaisir d' la ramasser.
(Os rient tou.)
BELLEIAMBB.
Ahl çà, mais dis donc^ Michel, et madame Gervais, est-ce qu*elle ne vient pas?
CANCAN
Cest vrai 1 madame Gervais.
ALBERT
Ah ! oui, madame Genrais, je la retiens ! Qu'est-ce que c'est que madame Gervais ?
BELLEJARBE.
Une femme accomplie, la sœur de Michel, que Toilà ; coutarière en chambre, dans le grand genre.
ALBBBT.
Ah !... et monsieur est...?
BBLLEJARBB.
le chausse le sexe, je le prends par les pieds, ce scélérat de sexe! (Moatrtnt Michel.) Monsieur le prend par la tète, il le^coiffe, il est marchande de mode...
ALBERT
Hein?
MlRl.
Dame !... puisqu*il est saute-ruisseau chez une modiste.
CAROLINE
11 porte les cartons chez les pratiques.
RICHEL
Chez les jolies femmes... tiens, il faut bien commencer par quelque chose; ça me met en rapport avec la beauté. Les demoiselles du magasin disent que je ferai mon chemin trèsbien... j*ai déjà commencé... n*est-ce pas? ah !...
CAROLINE
Fermez donc la bouche.
CARCAH.
Oh ! oh ! fameux ! et moi donc, est-ce que yous croyez que je ne lui suis de rien à la beauté?
Monsieur est...?
Un jeune apothicaire..
BELLEJARBE.
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CANCAN, le reprenint.
Pharmacien !
BELLUAMBB.
Qui a inventé les pastilles du sérail pour les rhumes de cerveau.
CANCAIf.
De quoi? de quoi? un pharmacien peut tenir sa place dans une contredanse.
MICHEL
Tiens! et dans un orchestre aussi ! il aurait pu apporter son instrument... à veut.
CANCAN
Qa*est-ce qu*il dit? qu*est-ce qu'il dit?
▲LBBBT.
Il paraît que c'est cossu.
CABOUNE.
Si c'est cossu? Nous avons trois étudiants en médeci^à j, deux en droit et un fruit sec de TÉcole polytechnique.
ALBERT
Diable 1 nous donnons dans le grand ! et ces demoiselles?
Mini. Moi, monsieur, je suis dans les nouveautés.
CAROLUIE.
Et moi, dans les chemises d*homme à jabots.
PBEMIÊRE JEUNE FILLE, s'ipprochant.
Je blanchis le fin.
DEUXIÈME JEUNE FU.LE, de même.
Et moi le gros.
MWI.
Et vous, monsieur, peut-on savoir ce que vous faites?
ALBEiiT^ qai se troare entre Caroline cl Mimi.
Tout ce que vous voudrez^ mes petits chats.
(Il les embrttte. Gtnean le séptre de Mimi.)
MICHEL, le pltçtnt entre Caroline et Albert. Hein ! qu*est-ce que vous dites à mam^selle? (Test la mienne ! ici on respecte le sexe qui appartient aux amis.
GAROUIIE.
Jaloux!
BELLEJAMBB.
Allons, allons, aux crêpes 1 Michel, souffle le feu i Qui m'aime me suive ; aux crêpes I
TOUS
Aux crêpes !
REPRISE DU CHŒUR
Vivent les bals de frisettes, Où l'amoar vient sans façons, Poar chiffonner les toilettes Et fair* saaier les bouchons I
(Us sortent tièt-gttomt)
TD0N1B
Je ne demande pas mieux !
MICHBL, à part.
Attention ! voilà le petit. .. ma sœur m'a dit de les sufTeiller !
STDOmi.
Comment ! tous partez poar rAngleterre ?
FBRDINAIfD.
Est-ce que tous refasez de me suivre ?
STDONIB.
Je ne dis pas, si tous m'enlevez... mais ça va me compromettre depuis les pieds jusqu'à la tête.
PERDINAIfD.
Mais si je fépouse?
(Il retarde Michel ^i ëconUit.]
MICHEL, soufflant le fea.
Voilà que ça prend.
FERDINAND
Je respecte tes principes, tes scrupules, tu le sais ; je faime cent fois davantage depuis qu'il m'a fallu renoncer an bonheur que j'espérais... ce qu'on refuse à un amant, on l'accorde à un mari, et ce bonheur ne saurait m'écbapper.
STDOrilE.
Ah ! que tu sais bien le chemin démon cœur ! (En minndtnt.) Mais vous avez ddb parents, Ferdinand, des parents qui sont un peu bégueules.
FERDUIAND.
Je suis orphelin ; je ne dépends de personne, quoi qu'ils en disent... voilà ce qui m'a monté la tête... ils savent tout ! et ce soir même, ce soir... ils m'ont menacé, oui, menacé d'user de violence contre moi !
MICHEL, à part.
Voilà le hic.
STDONIE.
Oh ! vois-tu, il vaut mieux renoncer à moi... ce que je veux, mon petit Ferdinand, c'est ton bonheur, sans qu'il en coûte à ma vertu.
MICHEL, s'occapant de son feo.
Oh ! sa vertu ! (Ferdinand le regarde.) Encore un fagot.
PBRDIMAKD.
Non, non, tu seras à moi !
STDOlfIB.
Ce qu*il me faut, c^est ton amour, rien que ton amour ! As-tu de Targent pour le yoyage ?
MICHEL, à ptrt.
De l'argent! (Baat.) Flambé !
FERDINAND
Non, puisque je ne puis pas encore disposer de ma fortune... mais j*ai ma tante, madame d*Orsay... elle m'aime comme un frère... je lui ai écrit pour lui demander trois ou quatre, ou cinq mille francs.
STDONIE.
U fallait en demander dix mille tout de suite; pendant qu'on y est^ ça ne coûte pas plus.
FERDINAND
Oh I non, elle se serait doutée de quelque chose. (Apereevut Michel qai m rapproche en soofiOent toujours.) Ah !
STDONIB.
Qu*est-ce qu'il dit là, hein ?
Je dis que ça flambe partout ! vlà les crêpes qui arrivent.
SCÈNE IV
Les Mêmes, BELLEJAMBE, ALBERT, CANCAN, MIMI,
CAROLINE, ensuite CLÉMENT, et M»« GERVAIS.
(Les nos portent des tssiettes, d'autres de la farine, d'autrei des œafo. Albert porte la poêle, BeUejambe tient U jatte.)
BELLBiAMBE.
En avant la jeunesse, Tamour et les crêpes !
CHŒUR
A» (ie KonKpwvMmk.
ArriTez tons, Dépâchons-nons, La fritiir' nous appelle I La farine eat belle ; Et voilà!
De erdpes on s'rafralchîra Ul
BKLLEiAMBE.
Allons, les amonrem!
Qne l'on casse les œnfs 1 Qne la poêle circule!
CANCAN
C'est eomm' le sentiment, Fant profiter d' l'instant Où ça chauffe et ça brûle !
ALBBRT^ tenant la poêle.
Me Toilà au moins général en second.
CHŒUR
Arrivons tous, e<e.
(On avance on pen la Uble qui est au fond, et ebicnn y dépose ee qa'il tient dans les mtins, les assiettes, les œafs, la (tnne, des verres, des bouteilles, etc.)
FERDINAND, à Albert.
Eh bien! comment vous trouvez-^ous?
ALBERT
Mais très-bien, comme vous voyef ... vienne une grisette, et je suis au grand complet.
BELLEJAMBE, à II Uble.
Battez la pftte, cassez les œufs, et gare les taches! (A Micbel.) Tiens la poêle sur le feu, toi.
CLÉMENT, paraissant an fond.
Oh ! oh ! bonjour, la compagnie... ça va bien? et moi aussi... Ne vous dérangez pas.
MICHEL
Tiens ! Clément !
BELLEJAMBB.
Ce cher démenti ce bon Clément! Et mon amonreuse.. madame Genrais.
M»« GCRTAIS, entnmt.
Bonjour, vous autres, bonjour.
TOOg.
Ah ! madame Gervais!
MICHEL, debout Bar ane cbaisa.
Bonjour, ma sœur... Excuseï si je ne vas pas l'embrasser, je tiens la queue de la poêle.
M"«» GKRVAIS, panant pr«g de Sjdonie.
Ah! monsieur Ferdinand et Sydonie! Eh bien! ma petite, ça va bien ? toujours amoureuse ?
STDONIE.
Toujours, comme vous voyez.
PERDINÀra>.
C*est à la vie et à la mort.
Ça fait suer !
CAROLINE, à part.
CLÉMENT, cherchani autour de loi.
Eh bien ! où est-elle donc ?
GARCAH.
Qui ça?
CLÉMEKT.
Eh bien ! cette jolie fille que madame Genrais amenait tout à Theure avec elle.
ALBERT
Bon ! une jeune fille, une nouvelle ! en ce cas, c'est ma
f^anseuset
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CANCAN
Voyons, voyons !
MIMI, le retenant.
Piait-a?etmoi?
M"* GERYAI8.
Eh ! mon Dieu ! comme vous prenez feu pour une jeunesse? Cest une de mes voisines, une petite ouvrière qui s'ennuyait toute seule... alors, je lui ai dit comme ça : Mademoiselle Clorinde, venez avec moi! venez vous amuser! c'est trois francs que ça vous coûtera... mais demain vous ferez un corsage de plus pour vous rattraper.
CLÉMENT
C'est une couturière.
MlCBEL, B'ayaDQtnt avec la poêle.
Est-ce que c'est le nez retroussé du cinquième ?
(Oq le repousse.) ALBERT.
Oh ! j'ai un faible pour les nez retroussés.
CANCAN
Les nez retroussés, merci!... parlez-moi des camuses... voilà.
STDONIE.
Et elle est venue?
M"« CBRVA».
Certainement ; mais comme nous arrivons à pied, elle est là qui change de bas, de souliers, de fichu, de...
FERDINAND
C'est-à-dire qu'elle change de tout.
(Albert gagne la porte.)
M"* GERVAIS, retenant Albert.
Eh bien ! eh bien ! où c'que vous allez, vous ?
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ALBERT
Dame ! je Tas Faider ; il lui manque peut-être quelque chose pour changer,
M"* GBRYAIS.
Du tout ! du tout!... d*abord elle est très-farouche.
cLÉMBirr.
En ce cas^ on Tappriroisera. (Bts à Sydonie.) On en a apprivoisé bien d'autres.
STDOIIIB.
Hum I hum I
(Ferdiotnd, qui était remonté, rerient près dt Sydonie.)
BELLEJAMBB^ prêt de la chenÛDée.
Apportes la poêle ; si le beurre est chaud^ la pâte est prise.
MICHEL
Voilà, voilà!
BELLEJAMBB.
A tout seigneur tout honneur... la première crêpe à M. Ferdinand... gare la sauce.
FBRDINAHD.
Non, non, à Sydonie.
CAROLINE
Oh! oui; on sait que M. Ferdinand et mademoiselle Sydonie sont de moitié.
(Sydooie prend la poêle et fa à la elieininét.)
BELLEJAMBB.
De moitié... oui... c'est-à-dire...
CANCAB.
SufQcit.
MICHEL
Bien ! vlà qu'il parle anglais, Tapothicaire.
CABCAN.
A propos, celui ou celle qui fait tomber la crêpe, on Tembrasse.
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M^ GitTAISf à Miehel, to l'eotntiMBt dans un eoia è droite. Qu'est-ce quMl y a? *
MICHBLy bu.
Du noaveau... un enlèyement... un mariage... est-ce que je sais!
■na.
Dites donc, monsieur Clément, comment qu*ça se fkit que TOUS êtes libre aujourd'hui, vous qui serres toujours dans les hôtels î
CLÉMEKT.
Oh ! je suis libre à moitié !... il faut qu*à dix heures je sois à une grande soirée où je rais passer les glaces, le vin de Bordeaux, les Sandwichs, les punchs et autres rafraîchissements.
MICHEL
Dieu! est-il heureux d'aller comme ça dans les grands bals; je voudrais y être invité une fois, rien qu'une fois.
!!■• GBRVAIS.
Gourmand!... pour manger!... il est sur sa bouche cet ètre-là.
MICHEL
Non, parole... pour tout les femmes... ça doit être pâmant.
CABOLINB.
Fermez donc la bouche !
CAKCAIf.
Jobard!
CAtOLUIE.
Des femmes... est-ce qu'il n'y eu a pas ici î (Bti.) Polisson !
Oh ! si fait, au contraire ; mais c'en est d'un autre genre...
On dit qu'elles ont des choses... et puis qu'elles n'ont pas de
choses...
CLÉMEirr.
Je crois bien... quelquefois avec mon plateau, je reste de là... comme un imbécile.
Cest naturel.
CAlfCAH.
MIMI
Le fait est que chez les ministres... et chez le roi donc !... ça doit (tre de fameux bals.
CABOLIIVB.
Ah I chez le roi... y fait-on des crêpes?
MICHEL
Non... on y fait des gaufres!
(On rit.) BELLEJAMBE, desceodtnt en icène.
Bravo!... oh! la belle!... voyez donc, elle est superbe!... c'est la celle de madame Gervais !
M"« GERVAIS
Merci, monsieur Bellejambe... ce n'est pas de refus... je meurs de soif!
BELLEJAMBE
Cancan ! donnez des rafraîchissements à madame ! CANGAIf , offrant à Mm* Gerrais.
Voilà le sirop de vinaigre demandé; je l'ai fait moi-même... fecit Cancan.
MICHEL
Bon ! il parle autrichien.
M"" GERVAIS
Merci, alors... j'aime mieux de la bière!
BELLEJAMBE
A une autre crêpe.
FERDUfAKD.
Monsieur Albert !
ALBERT
Certainement 1... me voici !... donnez, donnez!
(Il ?a faire la erêpe.)
CLÈMCirr, bas à Sydonie, en rentraloaot à gaache, tandis que les antres sont gronpës près de la cheminée.
Dis donc! ton petit Ferdinand... ça tient donc toi:goar8?
STDOMIB, bas.
Plus que jamais.
CLÉMENT, bas.
Ah çà!... et moi î... ta as reçu ma réponse.
STDOIUB.
Chut!
TOUS
Ah! Toyons!...
ALBERT, s'atançant en tenant sa poêle.
Attention !... ne dites rien ! (Tout le monde entoure Albert, il Tent fairt lantar sa crêpe, die tombe à terre.) Bon !... je crois que ma crêpe est par terre.
ferduiard.
Ah ! ah! ah !... vous n*y entendez rien.
MIMI
Oh ! les jeunes gens de la société^ ils ne savent rien faire de leurs doigts.
GAHCANy repoussant Albert, qui embrasse Mimi. Mais, monsieur, songez donc que vous n'avez donné que trois francs... et qu'est-ce qu'on peut faire avec trois francs?
BELLEJAMBB.
A une autre.
SYDOniE.
Voulez-vous permettre?... je ^ais vous la faire sauter.
ALBERT, lai donnant la poêle.
Gomment donc?... mais avec plaisir; à charge de revanche.
(Il Tent lui prendre la taille.)
81D0IUE.
Monsieur!...
Mi
FEBDWAKD.
Hein?
ALBIBT.
Oh! rien!... (A ptn, à CtroUne.) Elle est bégueule, la bonne atûJe de Ferdinand.
CitOLIllBy à ptrt, à Albert.
Oh I oui, elle fait la grande dame^ à cause de son monsieur de trois pieds quatre pouces.
MIMI, à ptn, à AU>ert.
Ne dirait-on pas que c'est le fils d*un pair du Luxembourg!
(Alb«rt embraite Caroline et Himi : Michel et GaDCao , fort eontrariéf, Tiennent te placer entre Albert et leurs maltretses.)
BBLLEJAMBB.
Dieu de Dieu! mesdemoiselles^ quels plaisirs!... la danse, lej crêpes^ de la beauté soignée et pas farouche I il n*y a rien au-dessus de ce bal-là.
CAKOLINB.
Ce bal-ci!... oh! si fait^ il y a mieux que ça!...
BBLLBJilIBI.
Et quoi? et quoi?...
HIHl.
Ob ! Caroline n'aime que les bals de la Chaumière.
CANCAN
Tiens ! ça a bien son prix.
STDONIB, prenant le brat de Ferdinand.
Ah! oui... on y fait de bonnes petites rencontres.
U^ GBaVAIS.
Laissez donc... des bals où l'on ne trouve que des clercs d'avoués ou des médecins !...
mm.
Ou des apothicaires !
CAMCAll.
Eh mais!... eh mais!
GAROUMB.
Il n*y a rien au-dessus de la Chaumière... moi, je m*y eniyre de gaité et de bonheur?
Aia : Eeunux habitants des htam valUms.
Poar se divertir, YiTent les bals de la Chaumière !
C'est là qu'au plaisir On peut se livrer sans rougir!
Craint' de s'étourdir Dans r bruit, la chaleur, la poussière...
On met son honneur Sous la garde de son danseur!
On a, par bonheur.
Le bonnet orné d' ruban rose,
La robe d'organdi Qu'on eut soin d' savonner V sam'di,
Un fichu garni Où la morale se repose,
L' soulier d' maroquin Qui vous pince un p'iit pied coquin.
Dans ce beau jardin Éclairé par des girandoles,
Dès que l'on paraît.
Les yeux baissés et l'air coquet,
Vlà d'un ton parfait Les jeun's gens, la crém' des écoles.
Qui s' mett'ent sur les rangs...
J'en prends un p'tit, j' n'aime pas les grands.
Aux sons enivrants Du irombonn' qui vous fend la tète.
On s' permet des pas Qa' les sergens d' viir ne défend'nt pas ;
Quand on est bien las.
Le danseur hardi, mais honnête,
Demande un bosquet...
Meublé d'un' Uble et d'un quinquet I
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Du jeune indiscret Ou accepte la double biôro
Avec l'échaudé, Sans craindre de l'être... échaadéJ
Le ccBur bien gardé, On D'écont' ni vœux ni prière,
Il faut tout r'fnser, Quand il jur'rait d' vous épouser.
Après un baiser Qn* le tendre galop autorise,
On dit au galant Adieu jusqu'au dimanch* suivaut.
Puis on renlr' gatment, Le cœur battant, la tête prise,
La robe en chiffon- Mais ça n' vous coût' qu'un eoup* d' savon i
TOUS, reprenant en chœur.
Pour se divertir, Vivent les bals de la Chaumière 1
C'est là qu'au plaisir On peut se livrer sans rougir 1
Craint' de s'étourdir Dans l'bruit, la chaleur, la poussière.
On met son honneur Sous la garde de son danseur ! (6tf.) (Sur le refrain, on forme on grand rond, et Ton bit on tour en dansa ofc; qoand on s'arrête, chacun embrasse sa danseuse.)
BELLEJAMBE
Halte !... tout le monde a-t-il eu des crêpes? personne n'en veut plus? une fois, deux fois, trois fois?... A plus tard le reste ; et maintenant, il faut boire une contredanse et danser un coup... (On rit.) Eh ! non, il faut danser un coup, et...
(On rit plus fort.) CLÉMENT.
Va pour les contredanses ! (Bas à Sjdonîe.) Dis donc» tu m'en donneras au moins une, j'ai à te causer.
STDORIE, bas, montrant Ferdinand.
Hum ! hum ! je ne vous connais pas> monsieur.
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CLÉHKrr, àpirt.
Fameux !
(Tout le monde redeeeend on Terre à It main.)
carcah.
Attention ! je porte un toast.
CLÉMENT
Dans les banquets, on dit un troste.
CAlfCAN, MDs réeoQter.
Je porte un toast ayec du sirop de vinaigre : Aux femmes ! à ce sexe enchanteur, qui fait notre gloire comme nous faisons son bonheur !
TOUTES LES rElOfBS.
Ah! ah!
BEIXEJÀMBB.
C'est des vers.
MICHBL.
Ah ! oui, il fait des vers, Fapothicaire ; va. Je ne boirai pas de ton sirop,
CAROLIIIE.
Attendez, je vous rends la réciproque^ je porte un troste aux hommes en général, et à ceux qui sont fidèles en particulier.
TOUS
Merci, merci!
CÀEOUIfB.
Je dis ça pour H. Ferdinand.
STDOlllE, païuot près de Caroline.
Tu as raison, ma petite ; et je vous annonce que, pour couronner mon amour et respecter mon innocence, il m'offre son cœur, sa main et sa fortune.
ALBERT
Ah ! bah !
TOUS
Vous vous mariez 1
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lAïKimnnijjn.
Ah ! cette chère Sydonie I
rsiDlllAdD, tllant prk dt Sydonie.
Oui, mes amis ; et je n'oublierai jamais que c'est auprès de vous que j*ai trouTé le bonheur.
STDOlf lEy te jetaot dans set bnt.
Ah I Ferdinand !
CAROLiRB, d'oo air attendri.
Ah ! que c'est touchant i Qui est-ce qui me prête on mouchoir?
ALBERT, à part.
Voilà une petite gaillarde qui joue joliment la comédie.
M"* GERYAIS, i part.
(Test gentil, si l'autre écoute.
BELLUÀIIBK.
Allons, c*est des bêtises de s'attendrir ; en atant ! la main aux dames.
ALBEHT, remontant.
Bravo ! moi, je vais aller chercher la petite couturière.
CLÉMEllT, le tniTint.
Du tout ! je l'ai retenue.
M"* GBRYAis, prenant Albert et Clément par la maia, et les rameonnt en scène.
Du tout, messieurs, du tout I... elle m'attend pour le quart d'heure, ça me regarde.
BELLEJAMBE
(Test ça; en attendant, à vous la jatte; à toi la poêle, à toi la bouteille ; à chacun sa chacune... allez, musique et galop,
FERDINAICD, h Sydonie.
11 faut que j^écrive pour avoir la voiture de poste.
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CAROUME, de l'iatre côté.
Dites donc, mesdemoisellesy avec son mariage» comme je ▼ais croire que ça ne lui a rien coûté I
iniii. Ah ! oui» avec son innocence !
Cest une pilule !
càncaii.
CAKOLllfl.
Laissez donc, j'en ai trouvé vingt des maris comme ça... 8*ils avaient voulu...
MICHEL
Hein?
CiROUlf By loi Mrrtnt le bm.
Fermes donc la bouche.
Eh bien ! eh bien !
Voici.
BILLBJAMBB.
TOUS
CHŒUR
An de (a FiUe du Danube.
Yive Tamonr Après la bombance, La danse I Vive l'amoarl Tons les plaisirs auront leur tonri
(Ht sortent.)
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M"" d'ORSAT.
n a'y a pas de danger ?
M"* GCRTAI8.
Eh ! non ! ils sont là-bas à se rafraîchir et à danser.
M^ d'oRSAT.
Oh ! que j*ai eu peur !
M^ GERTAIS.
Je crois bien, une grande dame comme tous, ici !
M"* d'orsat.
Et Tûs jeunes gens ont des passions un peu vives.
M"* GERVAIS
Dame ! la jeunesse est entreprenante ; mais je crois que c'est un peu de même partout.
M™" O'ORSAT.
Et puis, quand j*ai entendu sa voix...
!!"• GERYAIS.
Ab ! oui, VOUS avez pu entendre Tannonce de son mariage avec la petite Sydonie ; et puis les larmes... une scène... Il ne la quitte pas d'une minute.
M"»® d'orsat.
Cependant il faut absolument que je la voie, que je lui parle : j'ai reçu de Ferdinand une si singulière lettre !... Mais s'il me Yoit, lui^ je suis perdue I
M"* GERYAIS.
Eh 1 non, il ne tous verra pas ; je cours les rejoindre... S'il y a moyen de les séparer, je vous amène Sydonie, et quand vous voudrez vous échapper... vous savez où est la porte qui rejoint Tescalier?
M"« d'orsat.
Bien 1 bien I mais dépêches-vous ; vous savez, je compte sur
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votre complaisance, sur votre discrétion, et croyei que ma reconnaissance...
M"* GERTilS.
Laissez donc ! une de mes meilleures pratiques, Je suis trop payée... (A part.) Je mettrai ça sur le mémoire.
(Elle tort.)
M- D'ORSAY, ALBERT
M"* D'oaSAT.
Oui, je la verrai, je lui parlerai ; et si elle est honnête, si elle est digne de Ferdinand... cela va décider de son sort.
ALBKRT, à part, dans le fond à gaoehe. La couturière est partie... est-ce que... Ah !...
Mais je ne puis croire qu'il perde son avenir, ses espérances, ses amitiés pour... Si je pouvais voir...
(EUe cherche à regirder danser à gauche.) ALBERT, descendent l droite.
Oh ! comme elle est gentille... c'est ma danseuse I... dame ! il m'en faut une, et puisqu'on fournit tout... (H toMie.) Hum !
M"« d'orsat, le retournant.
Hein ! Ciel! ce n'est pas lui !
ALBERT
Ne craignez rien, mademoiselle.
M"^ d'orsat, gagnant la porte.
Pardon^ monsieur, je sortais... je voulais...
ALBERT, la retenant.
Ahl permettez, ma petite, vous ne fuirez pas toujours; d'ailleurs ta toilette est fluie!... Oh! quel petit pied! quel amour de ficbu f
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M»» D'OBSAT.
Monsieur...
ALBKRT.
Ne tremblez donc pas comme ça ; je ne Teoi pas tous faire de mal, au contraire... oh I la jolie grisette !
M^ D'ORSATyàptrt.
Gomme il me regarde!
ALBBKT.
Eh ! vite, tous êtes ma danseuse ; prenez mon bras^ et courons rejoindre les autres^ qui s'enivrent de plaisirs, de cidre, de crêpes et de marrons.
M** d'obsat.
Vous êtes bien bon, monsieur, je n'ai pas faim.
albbbt.
Tant mieux pour nous, car ça gratte la gorge, et terriblement; mais on va danser...
M"" D'oaSAT, allant s'asaeoir prtt de la eheminée. Merci, j'attends quelqu'un.
albebt.
Quelqu'un!... iu autre que moi? (A part, en riant.) Est-ce qu'elle est encore reteinte celle-là ?(Haat.) Ah! permettez, ce serait jouer de malheur, moi qui attendais...
M™ d'orsat.
Plaît-il, monsieur? vous attendiez...
ALBERT
Quelqu'un qui est arrivé... c'est-à-dire, seul, ici, au milieu de tout ce monde que je ne connais pas, me trouvant sans amie, sans compagne, j'espérais que ce serait un couple de plus.
M"« d'orsat.
Il parait que si une autre fût arrivée avant moi, je n'aurais pas eu la préférence?
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ALBBIT.
Ce n'est pas cela que je Yeux dire.
M"* d'orsàt.
(Test ce que tous dites.
ALBERT
Ab ! bah! alles-Tous me chicaner^ me (aire la guerre?... Tant mieux ! Taut mieux ! nous ferons la paix.
(Il Teat l'ambniier.) M"* d'obsat, se leftnt.
Monsieur ! monsieur! (A part J Eh bien ! comme il y Ta I
Heinl tu te fâches!... ah! tant pis! nous sommes ici pour nous entendre, pour nous amuser, pour nous embrasser ! ils s*embrassenttou8, embrassons-nous!
!!■• D*0BSAT.
Et moi^ je ne suis pas habituée à ces manières-là.
ALBERT
Yrail ni moi non plus! ça nous changera tous les deux!
M** D'ORSAT.
Finissez, ou j'appelle quelqu'un.
ALBERT
Bah.! il parait que c'est sérieux ; de la Tertu dans la couture... braTo ! c'est plus piquant, c'est une conquête à faire ! eh bien ! soit, je la ferai...
!!■• D^ORSAI.
Vous croyez?
ALBBBT.
J*en suis sûr.
M"» D*0RSAT.
Vous êtes un peu fàt!
ALBBBT.
Et toi^ un peu coquette.
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«■• D*ORSàT.
Arec tous!
ALBERT
Pourquoi pas? est-ce que pour te plaire, il faudrait porter la veste ou la livrée?
M»« d'orsat.
Au contraire, je n*aime que les gens oomme il faut
ALBERT
Une grisette à grands tra la la la.
M~ d'orsat.
Voilà comme je suis.
ALBERT
Eh bien! ça se trouve à merveille! je suis juste ton noméro comme tu es le mien ; il n'y apas parmi tous ces gens-là un homme qui me vaille! il n'y a que des bottiers, des ébénistes et des garçons droguistes !
M** d'orsàt, riant.
Monsieur est un garçon confiseur?
4LBERT.
Ahl méchante!
M»* P'ORSAT.
Ou coiffeur?
ALBERT
Écoute^ voyons, si c'est ce qui te retient... rassure-toi, iaissetoi aller... je porte de la batiste... c'est plus doux... je oonsens à écorner mes vingt-cinq mille livres de rente.
M™ d'orsàt, reculant eflrayéa.
Ah!
ALBERT
Hein! ça te coupe la parole, tu n'es pas insensible aux vingt* cinq mille livres de rente ! Parlez-moi de ces vertus-là!
M"*' d'oRSAT.
Non ! c'est que je suis surprise ; car ciiIid^ coiumcnt se falt-il? vous ici?
ALBERT
(Test mon bon ange qui rn^y a conduit pour te voir... oh! je te connais^ il y a quinze grands jours que je suis amoureux de toi.
M"" d'oRSAT.
Voyez-vous ça?
ALBERT
Parbleu! tous les soirs je rôde autour de ton magasin; tu sais, rue... rue... numéro... au bout d'un passage... enfin, c'est égal, je regarde par le carreau du coin, le long du rideau* juste la place d*un œil, qui te dévore.
M"» d'orsat, à pari.
Ah ! comme il ment !
ALBERT
Aussi, quand on m*a annoncé que tu viendrais à ce bal...
M"« d'orsat.
Qui vous Ta dit?
Eh bien! lui, celui qui m'a amené... Ferdinand.
M"* d'orsai.
Ah! M. Ferdinand!
ALBERT , lai prenant la taille.
Parce qu'il sait que je t'aime, que je t'adore, que je ne puis vivre sans toi !
M"* d'orSAT , se dégageant.
Mais laissez donc ; vous me feriez croire que vous m'aimes comme il aime la sienne^ M. Ferdinand.
ALBERT
Certainement ! et tiens, j'oublie auprès de toi une grande dame, ma parole d'honneui !
ur* d'oesat.
Vous me dites ça !
ALBERT
Et je te le prouTe par un baiser.
M"* d'oesat, m débattant.
Mais non !
ALBERT
liais si!
▲iR i$ la Marquise de PrétMaUle.
Cède à ma tendresse 1 C'est ponr ton bien !
Un peu de faiblesse Me g&le rien.
PRmiER COUPLET.
Me parler d'amour! ah! quelle folie !
Pour un grand monsieur qui m'est inconnu 1 Si vous 6ies sourd à la voix qui prie, Eh bien l respectez au moins la vertu.
ALBERT
La vertu !... c'est fini pour elle 1 Depuis le temps que, par un sort !
Je suis aux prises avec elle, J'ai toujours été le plus fortl...
ENSEMBLE
ALBERT
Code à ma tendresse, eU.
M" d'or&at.
C'est trop de tendresse]
Et je crains bien Que de ma faiblesse
Tons n'ajex rien.
DBDXIBME COUPLET.
ALBERT
Alloni, mon enfant ! sois donc nn peu tendre ; Pins tard, à mon tour, je l'obéirai.
Vite, ce baiser... laisse-le-moi prendre... Qaand je l'aurai pris, je le le rendrai.
!!■• d'orsat.
£h! non, monsieur, en conscience, Ne prenez pas ce baiser- là!...
Pour prix de votre obéissance Un autre vous le donnera.
ENSEMBLE
M"* d'ORSAY.
C'est trop de tendresse, eU,
ALBERT
Code à ma tendresse, ete.
(U l'embrasse.)
SCÈNE VU
Les Mêmes, CLÉMENT.
CLÉMENT
Qu'est-ce qu'il y a? qui esl-cc qui crie au feu?
M"^ d'orSAT, courant è lai. '
Ah! monsieur, défendez-moi, je vous prie!
CLÉMENT
Fichtre ! monsieur, ce n'est pas français ce que vous faites là!
ALBERT
Ah ! bah! qu'est-ce que tu veux, toi? j'étais aux prises avec la vertu.
CLÉMENT
Une jeunesse de bonne volonté, je ne dis pas... il y en a, on en trouve; passes de l'autre c6lé.... mais du moment qu'il y a scrupule et bouche en cœur... halte-là!... respect à la sagesse, quel que soit son costume, voilà !
(Il veut l'embrasser.) VU. 28
m^d'orsay.
Plait-a?
ALBERT^ se plaçtnt entre eoz.
Air : Vite, Marie.
Allons, ba(or, qu'on se retire, Puisqu'elle ne veut pas de toi !
CLÉMENT
Quel mot venez-vous de me dire?
Mais vous aurez affaire à moi !...
M** d'ORSàY, les séparant, ▲hl sortez... tons les deux.
ALBERT
Butor!...
CLÉMENT
Faquin!
M»* GERVAIS et STDOraE, entrant.
Ah ! grands dieux !
M<M d'orsat^ conrant i elles.
Arrivez donc en ces lieux
Où mes yeux sont témoins D'un vrai duel à coups de poings !
(L'orchestre s'arrête.)
SCÈNE VIII
Les Mêmes, SYDONIE, M»« GERVAIS.
STDOmS.
Qu^est-cedonc?
aÉMENT.
Cest cet autre qui insulte mademoiselle. •
ALBERT
C*est ce manant qui nous dérange.
M-' CERVAIS, bas k M»« d'Oway.
(Test elle.
M- d'oiSAT, à part.
Ah!
STBONIE.
Eh! mais, messieurs, allez donc... ailes donc... il y a là des danseurs qui demandent qu^on les relaie.
ALBKRT.
Permettez ; voilà ma sylphide, je n'ai pas d'autre danseuse.
CLÉMETIT.
C'est la mienne 1
STDOKIB.
Mais si elle ne veut pas danser?
Eh ! non, puisque je yeux rester avec mademoiselle.
M<"* CERTAIS.
C'est clair, cela !
STDOHIB.
Allons, messieurs !
ALBERT, passant près de madame d'Orsa j.
Soit ! je sors, mais je ne danserai pas avec d'autres. Je vous ai invitée, je vous retiens, et le premier qui va sur mes brisées m'en rendra raison. Nous avons une conversation à reprendre!
, M"« d'orsat, à part, en se frotUnt la joue. n appelle ça une conversation !
CLÉMENT, passant près de madame d*Orsaj. Quant à moi, mademoiselle, vous me trouverez toujours au vîs-à-vis de vous.
11"^ GBRVAIS, le poussant.
C'est bien ! c'est bien, beau parleur ! (Bat à madame d'Orsay.) Courage ! '
ENSEMBLE
ALBERT et CLÉMINT.
{Reprise de l'air,)
Morbleu ! l'avenlnre est piqaante!
Me traiter ainsi ! c'en est trop !
Mais Je reviendrai, ma charmante, Voas prendre ici ponr le galop.
Um§ GERTAIS.
Vite... laissez celte innocente ;
L'effrayer ainsi, c'en est trop,
D' ma voisin' vous serez contenle !
J' voDs laisse ensembl' jusqu'au galop I...
1I~ D^ORSAT.
Mon Dieul je suis toute tremblante!
M'effrayer ainsi, c'en est trop !
Ne croyez pas que je consente A danser pour vous le galop?
STDOIflE.
Pauvre fille, elle est innocente 1 Laissez-nous seules... c'en est trop!
Je tâcherai qu'elle consente A danser pour vous le galop!
(Madame Gervais sort avec Albert et Clément.)
SCÈNE IX
M- D'ORSAY, SYDONIE.
M** d'oRSAY.
Enfin les voilà partis !
STDONIE.
Est-ce qu'ils vous ont manqué, ma petite?
M"« d'orsat.
Oh ! ce n'est rien, c'est ce grand jeune homme qui m'a embra88éej[ma]gré moi.
STDONIB.
Oh ! il n*y a pas de quoi crier... mais c'est ennuyeux, parce que ça chiffonne les robes^ quand on se dérend ; aussi il Tant mieux laisser faire.
M"* d'orsàt, l'obiervtnt.
Vous trouvez?
STDOIfIB.
La percale est si susceptible!... Madame Gervais m*a dit que TOUS vouliez causer avec moi, et je viens pendant que mon Ferdinand écrit une lettre...
M"« d'oisat.
Votre Ferdinand!... Ah! vous avez un Ferdinand?
STDOIUB.
Oui, ma chère, un jeune homme charmant et très-huppé, qu*on a élevé au séminaire dans les bons principes, et que j'entretiens dans les mêmes... C'est drôle, je ne vous ai jamais vue dans nos cercles...
M"* d'orsat.
Dame ! c'est la première fois que je viens dans ce monde-là.
STDOIUE.
Comme ça se trouve ! moi, c^est la dernière fois que j*y danse.
M"* d'orsat.
Ah ! la dernière !
STDOniE.
Oui, ma chère, je vais faire mes adieux à toutes ces petites gens. Dame ! quand on a un mari dans le grand...
M"« d'orsat, effrayée.
Ah ! vous êtes mariée?
STD0;<IE
Eh! non, pas encore tout à fait, mais ça va venir...
M™« d'orsat.
J'entends... vous vous mariez.
STDONIB.
Oui, ma petite; mais dites-moi...
M"^ d'orSAT, rioterromptDt.
Avec Totre Ferdinand ? c'est joliment heureux tout de même, une grande famille qui vous aime bien, j'en suis sûre... vous êtes si aimable!
STDOIflE.
Sa famille! laissez donc... un tas de richards sans patriotisme, qui, sous prétexte que je ne suis qu^une simple fille, ne veulent pas permettre... Ah bien, oui! mais on s*en passera de la permission.
MB* D^OBSàT.
Mais les moyens?...
STDoms.
Oh ! ma petite, ça nous regarde. Mais vous vouliez me dire...
«■• D*ORSAT.
Moi, je voulais... ah ! oui, c'est justement de ça que je voulais VOUS parler. Dame ! excusez si je suis curieuse... vos moyens, ça peut servir.
STDOniB.
Vrai !... est-ce que vous aussi vous avez une attache?...
Oui, oui.
SVDOIflE.
Oh ! contez-moi donc çal... un quelqu'un du monde? un fils de député... de notaire... de pair de France... ( S'impatientant.) de pâtissier...
M"« d'orsat.
Vous y êtes.
STDONIE.
Qui vous fait la cour?...
M"* d'orsat.
El ferme, encore î
STDONIB.
Qui VOUS aime?...
u^ d'orsat.
Il me Ta dit, là, tout à Theure.
STDOIfIB.
Ah ! bah ! ce grand blond 1 il a Tair joliment mauTais sujet ! mais c'est égal, vous avez bien fait de tous défendre; il faut être coquette ; mais, ma chère, il faut être sage, très-sage.
M»« d'obsat.
Cest facile à dire, mais il presse tant !
STDOmS.
Air : Que d'étahlisnmenU noweaux !
Tant pis ! il fant en triompher Et tenir bon, quoi qu'il en coûte ! Quand il devrait en étouffer; Ne mollissez pas sur la route !
Ainsi, plus tard, adroitement On a mari, titre, richesse.
Équipage!...
m"* d'orsat.
Voyes pourtant Ce que rapporte la sagesse.
Et c'est comme ça que le petit Ferdinand...
STD0N1E
Dame! c'est dur... un jeune homme qui tous prie à mains jointes, et puis des soupirs, des serments, des yeux qui s'en Tont dans les nuages... ça tous touche... c'est si fallacieux! Si une pauvre fille n'élait pas sur le qui-vive... avec ça que dans votre état... couturière, je crois?
M™« d'orsat.
Oui.
STDOfflE.
On a beaucoup de décousu, mais quand il s'agit d'un mariage... vous voulez vous faire épouser?
ii«« d'orsat.
Comme vous.
STDOIfIB.
Ah ! comme ça serait gentil !... nous partirions ensemble!
M"* d'orsat.
Vous partez?... vous !... M. Ferdinand serait...
STDORIE.
Dame ! Tamour malheureux, ça donne du courage à un jeune homme ! sans cela, il ne m'aurait jamais enlevée pour l'Angleterre.
M"* d'orsay.
Pour TAnglelerre! il part pour l'Angleterre avec vous?
SYDOIflE.
Mais taisez-vous donc !... comme elle crie ça !
ii«n« d'orsat.
C'est que... ah ! ça m'a tout émue ! c*est que, si je voulais, mon grand jeune homme aussi, il m'enlèYerait... Quand?
STDONIE.
Oh ! non, non, ça ne se peut pas, c'est trop tôt.
M^e d'orsat.
Trop tôt? cette semaine ?
STDONIE, riant.
Ah ! bah I
M** d'ORSAT.
Demain peut-être?
SYDONIE.
Ah ! le galop !
(Oo entend le galop de loin.)
SCÈNE X
Les MÊMK8, ALBERT, CLÉMENT, M»« GERVAIS, MICHEL, ensuite FERDINAND.
ALBERT, dans la coulisse. Attendez donc ! attendez donc ! je vais chercher ma danseuse.
MICHEL, entrant arec on jeu de loto.
Eh bien, oui, là ! je vais préparer la table pour le loto. (Sur le derant de la scène.) Moi, j*adore le loto !... vingt-deuz, les deux cocottes l onze, les jambes à grand-papa !
(Il remonte préparer le jeu sur la table qui est an fond.)
ALBERT, accourant, à madame d'Orsay.
Ah! ma belle enfant, tout le monde est en train, c'est le coup de feu... je vous enlève pour le galop! c'est convenu.
M"* d'orsat.
Merci, merci, je ne danse pas.
ALBERT
Si fait ! si fait ! (A Sydonie, qui le tire par le bras.) Hein? pldt-ii? [Il va è elle, et pendant ce temps-là madame Gerfais s'approche de madame d'Orsay.)
11*^ GERVAIS, bas.
Eh bien ?
M"* d'orsat, bas.
Ah ! j'en sais trop ! il veut partir !
STDOms, de Vautre côté, bas à Albert.
Parole ! elle vous aime !
ALBERT
Vrai?
(Clément entre et gagne la droite.)
M"* GERTAIS, bas.
M. Ferdinand vient d'écrire une lettre, il accourt par ici.
M™ D*ORSAT, bas.
Oh 1 alors... je m'échappe I
STDOmE, à Albert.
Allez tonjoon !...
ALBERT
Si je Tais toujours... parbleu !
CLÉMENT, barrant le cbemin à madame d'Onaj. Hein !... qu'est-ce que c*est?... vous partez?
M"* d'orsat.
A Tautre !... Laissez-moi, monsieur !
M** GERTAIS.
Mais laissez donc cette jeunesse... ma voisine! MICHEL, «ieseendant prèa de sa sorar.
Notre voisine... ça !... Tiens, ce n'est pas le nez retroussé du cinquième. (Madame Genrais le pioee.) Oh !...
M"* d'orsat.
Je ne sais pas danser.
STDONIE, Tojant entrer Ferdinand.
Ahl voilà Ferdinand !
M"* d'orsat, effrayée.
Grand Dieu!... je suis perdue!
M"* GERVAIS, bas à madame d'Orsay.
Ehl non... dansez... laissez-vous faire.
CLÉMENT, Tonlant entraîner madame d*Onay. Rejoignons les autres, mam^zelle.
M** D*ORSAT, faisant nn pas vers Albert. J'ai promis à monsieur...
ALRBRT, Tentratoant. Ah ! enfin, elle est à moi!... Enfoncé, nigaud !
lUCHEL, à part, se frottant iebns.
Il ]f a quelque mystère... J'ai un noir... (Albert et madame d'Onaj sortent en galopant et de manière ^ae madame d'Orsay tonme le dos à Ferdinand qui entre.)
]p* GERVAIS^ à part.
Il faut pourtant qu'elle s'échappe.
FSEDDUia) , regardant Albert.
Ah ! Toilà M. Alhert lancé!... Mais a^ec qui donc?
CLÉMBIIT.
Et moi... et moi !... Eh ! vite, Sydonie !... FBRDniAKD, repoussant Clément.
Mademoiselle ne danse qu'avec moi. (Bas à Sydonie.) Je viens d'écrire ma lettre; je vais l'envoyer par mon domestique qui doit être en bas... Eh! Michel !...
MICHEL
Monsieur Ferdinand ?
FBBDllCAND.
J'ai une commission pour toi dans la nuit.
(Il sort.) mCHKL.
Pour moi... je ne sais pas... (Madame Genrais le pince encore. Se frottant.) Eucore uu uoir !... Ah çà ! mais s'il veut m'envoyer au diable...
M** GERVAIS
Tu iras!
(Elle observe Sydonie et Clément.)
CLÉMBirr , bas à Sydonie.
A nous deux maintenant ! Tu me dois une contredanse ; tu me dois un cadeau de noce; tu me dois un reudez-vous...
SYDONIE, bas.
Hais ce que tu dois me rendre, toi...
CLÉHBIIT, de même.
Donnant... donnant !... Le rendes-vous?
STDONIE.
Tu Tauras! (S'tpereertntque mtdtme Gerteiilet obterre.) Chili!... on nous regarde!
CLÉMEIfT.
Ni Yu ni connu!
(Le galop, qui se rippioehait, entre tTee brniu]
SCÈNE XL
(Ordre da galop.)
Lbs Mêmes, CANCAN, MlHI, BELLEJAMBE, CAROUNE, ALBERT, M"» D'ORSAY; Soit le reste de la Soeiété.
BELLEJAMBB, galopant.
Gare!... voilà le galop!
(Le galop défile.)
CLÉMENT, entraînant Sydonie.
Oh ! ma foi !... tant pis pour le monsieur !
ALBERT, qnand le galop est arrêté.
Ah çà ! mais ou dirait que vous avez peur?
Moi? pas du tout; mais vous me serres la lâain si fort!
ALBERT, à part.
Je tiens son anneau !
M"* d'orsay, à part, à madame Gerrais.
11 n'y est plus?
M"» GEKVAIS, bas.
Il va revenir.
MICHEL
Voilà le loto pour ceui qui n'ont plus de jambes.
CàKCAIf , tentnk ane bouteille.
Je passe des rafraîchissements... Qui veut da cidre et des marrons?
CAROLINE
Non, ça porte à la tête.
MIMI
J'accepte; je suis très-sèche.
BELLKiAHBE, ta milieu de It scène.
Allons, mesdemoiselles!... figures décentes et autorisées !
ALBERT, à madame d'Orsay.
Oh ! je ne vous quitte plus, mon amoureuse.
(Il lai prend le bras.)
CAROLINE, entraînant Michel.
Allons, allons, Michel !
MICHEL
Mais j*ai les tibias abîmés ! Je ne peux plus aller.
M»' D ORSAT, à part.
Gomment faire?
BELLBJAMBE.
En avant!... Et puis, cette nuit^ si vous voulez/ nous irons au bal masqué.
TOUS
Oui, oui.
MlMI.
J'ai mon costume.
CAROLINE
Et moi aussi... Quand j*ai commencé, moi, d'abord, ça dure toute la nuit.
CANCAN
Dans mon genre.
MICHEL
Ah ! bien, oui; mais toute la nuit...
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CAROUmC.
fermes doDc la boache.
8TD0IIIB, bu à Clément.
Et toi aussi... à trois heures^ au bal masqué.
CLiMEHT.
Bah!
(Pendant la fin de ce dialogae une contredanie s'est organisée. }
ALBERT^ tenant toajoon le bras de madame d'Orsay. Un vis-à-vis ! un vis-À-vis I
(En oe moment madame d'Orsay aperçoit Ferdinand qoi entre, eUe jette on léger cri ; pois elle dégage doacement son bras, met madame Genûs à sa place et sort par la petite porte sans avoir été ?oe de Ferdinand.)
FCROINAHD, entrant.
Me voilà! me voilà!... je reprends ma place à la contredanse... (S'approchant d'Albert.) Eh! Albert^ nous partons après dix heures.
ALBERT
Oh! ma (bi... je suis bien ici... j*y reste... Je suis amoureux... Tenez^ voyez ! (n se retourne et se troa?e en fiiee de madame Gervais.) Hein?... partie I... disparue!
(Madame Gervais se met à rire ; Ferdinand est allé se placer aTec Sydonie ; la contredanse commence. Albert, en cherchant madame d'Orsay, se jette sur les danseurs et bronille la figure. Pendant que l'on danse sur l'aTantscène, on joue au loto dans le fond, et le rideau tombe sur le tableau trèsanimé du bal des grisettes.)
SCÈNE PREMIÈRE
M. DE RONZY^ M»« DE LESPARE, CLÉMENT^ des Dames assises dans le fond ; DU MONDE aotoar des tables de jen ; ensuite H^b* D*0R- SAY, M. D*ARTEUIL, et enfin FERDINAND.
(Les portes sont onyertes ; on danse dans le fond; on pasM les plateau.)
DE KOlf ZT.
Bravo ! (A madame de Lespare.) Votre bal est délicieux !
M"* DE LESPARE.
C'est à vous que je le dois, vous m'aidez à en faire les houneurs, mon cousin, avec un empressement !...
DE ROIIZT.
Oui, j^aime un bal, moi, j*aime à voir ces quadrilles qui s'animent, ces toilettes, ces diamants dont les bougies doublent Téclat; ces tables chargées d*or; ces joueurs qui cachent leur jeu ; ces femmes charmantes... qui ne cachent rien ; ce punch qui, en circulant, mêle son parfum à celui des fleurs ; ces glaces qui nous rappellent l'hiver, au milieu d'une atmosphère étouffante ; et puis, cette foule qui se presse, ce bruit, ce mouvement, cet air de fête et de gaité, cet orchestre magique... tout cela a quelque chose d'enivrant, et fait d'un bal, du vôtre, une bacchanale de bon goût, d'où il est bien difficile de ne pas sortir la tête perdue, le cœur pris et la bourse vide! Eh! jeune homme !
CLÉMEirr, portant an plateau.
Monsieur?
DE ROI«ZT.
Parbleu! j'étouffe ; du punch, j'ai besoin de me rafraîchir !
(11 boit an Terre de punch.)
Il est brûlant !
(Il remonte vers le fond.)
DB RONZY.
Délicieux ! jeTavais goûté par déYOuement pour tous plaire ! Oh! c'est que le punch demande un talent! un tact! Nous avons le punch des joueurs qui emporte la bouche ! le punch des dames, espèce de philtre qui leur monte doucement au cerveau, et que la musique et la danse font redescendre au cœur! j'y ai mis le feu moi-même; par malheur, ce n'est plus à mon bénéfice.
Air de Turenne.
Ainsi par goût et par système, Je suis à tout, préside à tout ; Je ne compte que sur moi-môme, Et je vons remplace partout.
M™^ DE LESPARE.
Eh ! oni, vous faites mes affaires, C'est trop généreux, j'en convien.
DE RONZT.
Et d'autant plus que, vous le savea bien. Je ne touche pas d'honoraires.
Du punch ! messieurs, du punch ! (A Clément.) Vous en passerez dans la chambre à coucher où Ton joue, et après la contredanse, des glaces dans le salon.
(Il va se mêler à différents groupes.)
CLÉMENT, k part, sur le deyant de la scène.
C'est embêtant ces bals ici ! j*ai les pieds écrasés et les côtes enfoncées... heureusement, j'ai mon plateau pour me faire faire place. Moi qui m*amusais si bien dans Tautre à manger des crêpes, et à danser toutes sortes de danses !... Ils ne savent pas sauter ici... Mais patience! j*ai un rendez-vous chez M. Musard !... Gare !
(Il traferse le salon.)
DE RORZY.
Ah ! on ne danse plas 1 Toici notre cousine^ madame d^Orsay . Comme le bal lui va bien ! je ne Taî jamais vue si jolie !
M"* D*ORSAT, à M. d'Artenil qui la rtmène. Je TOUS remercie, monsieur.
d'artedil.
Puis-je espérer, madame^ que tous me ferez l'honneur de valser avec moi?
M"* D*ORSAT.
Oh 1 pas maintenant, je suis trop fatiguée.
DE RONZY.
Ah ! bah I le bal délasse ! quand il ne tue pas ! (Remootant.) Eh bien, messieurs, eh bien ! un rentrant à la bouillotte 1
d'arteuil.
Me voici !
DE RONZT.
Ah! jeune homme! et la danse! Tenez I il y a là-bas une grande demoiselle...
d'arteuil.
Oui, cette grande demoiselle... (A ]Mrt.) sèche et noire I
DE RORZT.
CTest ma nièce.
d'arteuil.
Elle est charmante! je vais chercher un vis-à-Yis. (A ]Mrt.)
Encore une corvée ! merci !
(11 disparaît dans le fond.)
ll"« DE LESPARE.
Mon Dieu ! ma chère amie, tu es arrivée fort tard à mon bal, et déjà tu t'impatientes... On dirait que tu veux partir^ lu me parais contrariée.
M»* d'orsat.
Oh! beaucoup!
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DE RONZT.
Eh bien! belle cousine? comme vous avez l'air agité l est-ce que vous avez déjà aperçu dans le bal le jeune homme qu'on veut vous donner pour mari ?
!!"• d'obsat.
Il prendrait mal son temps. Vous n'avez pas vu mon neveu?
DE RonzY*
Non ! Où est-il donc ce petit Ferdinand?
(Il remonte et se mêle à la fraie.)
1P« DE LESPARB.
Est-ce qu'il te donne toujours de Tinquiétude?
M"» d'obsat.
Plus que jamais! Tu le sais, M. d'Orsay, mon mari, l'aimait comme un ûls, et, toute jeune que je suis, j*ai toujours veillé sur ce pauvre Ferdinand, comme la sœur la plus tendre... je pense même à le marier avec la petite Emélie de Lester.
M"" DE LESPARE.
Un parti superbe !
M™ d'orsat.
Une jeune Hlle charmante ! mais il hésitait toujours.
M"* DE LESPARE.
Que veux-tu ? il a une passion dans le cœur 1
M"* d'orsat.
Je sais tout ! j'ai surpris son secret !
M"* DE LESPARE.
Ah ! bah ! cet amour...
M"* d'orsat.
N'a pas le sens commun I
M"« DE LESPARE.
Celle qu'il aime?...
M»* d'ORSAY.
Une grisette, qui veut se faire épouser, et qu'il épousera, si l'on n'y met bon ordre.
M»* DE LBSPARE.
Il se pourrait? un jeune homme bien élevé^ charmant !
M»* d'orsat.
Lui ! l'enfant le plus naîf^ le plus crédule ! Ah ! je le sauverai de sa propre folie ! il serait si malheureux !
M^ DE LE8PARB.
Mais, tu t'attendris !
M"» d'orsat.
Cest que si tu savais quelle femme s'est emparée de lui ! et comment le forcer à ouvrir les yeux ? Oh ! il ne partira pas ! je ne Yeux pas qu'il parte !
Mma DE LE8PARB.
Et cil veut-il aller?
(Ferdiotod ]Mntt à gtnehe et ptrle aux iooenrs.)
M"* d'orsat.
Chut ! le voici ! j'ai chargé quelqu'un de le surveiller, de me tenir au courant de tout, et si l'on venait me demander ici...
urne DE LESPARE.
Bien ! bien ! sois tranquille !
DE RO!^ZT, dans le fond*
Allons donc, messieurs! allons donc! une contredanse! ah! ne laissons pas le bal se refroidir et Torchestre s'enrouer! Monsieur Ferdinand, une danseuse...
FBRDlIfAnD.
Merci, monsieur, je ne danse plus.
DE RONZY.
Bah ! voilà le quatrième petit jeune homme qui me répond
cela... Je ne danse plus!... ils sont trop vieux... aussi^ les danseurs manquent...
AïK de Julie.
Il faut dans nos baU, j'imagrinop Porter remède à cet abus!
SI de droit et de médecine Les Écoles ne dansent pins, Des bambins garnissant nos sièges, Bientôt nous serons obligés, De choisir les jonrs de congés Pour faire danser les collèges.
FERDINAND, allant à madame d'Orsay.
Xh! ma tante!...
M»* d'orsat.
Cest vous, Ferdinand !... vous vous êtes bien fait attendre !
FERDINAND
Pardon, ma bonne tante... je suis allé chez vous pour vous prendre... pour vous accompagner... mais votre voiture venait de partir. (Pas9ant à madame de Lespare.) Ah l madame , VOUS me voyez enchanté, ravi... quelle belle soirée... je n*en sors plus.
M"* DE LESPARE.
Py compte bien... mais, dites-moi, et ce jeune homme, votre ami... pour lequel vous m'avez demandé une invitation?...
FERDINAND
H est ici... mais en arrivant, je Tai perdu dans la^foule... il doit me chercher!...
DE RONZT, revenant da fond.
Messieurs! messieurs !... la main à ces dames... vous entendez l'orchestre. (A madame de Lespare.) Ça va bien... ça va très-bien !... il est minuit... c'est le beau moment... le moment de la cohue... quatre cents personnes dans un appartement grand... comme mon chapeau...
Air de JtoMn des Bois,
On entre, on poasse, on se récrie, On danse moins qn'on n'est porté.
Les mamans font tapisserie, Les maris sont à l'écarté ; Les amants, qae le punch enflamme, Se rapprochent... il fait trés-chand ; On triche aux jeux... enfin, madame, C'est un bal vraiment comme il faut.
(Toot le monde s^éparpille ; madame d'Onay et Ferdinand retteot. On danse daos le fond ; les ioneors continaent leur partie; les portes du fond restent ODvertes.)
FERDINAND, M- D'ORSAY
FERDINANO^ à part.
Aimable... ils croient que c'est facile... quand on étouffe de contrainte et d'impatience... je voudrais être déjà sur la route de Calais I...
M"* d'orSAT, qai s'est rapprochée.
Toujours rêveur, toujours préoccupé !...
FEaniNAND.
Non... pas du tout, ma tante, je tous assure... je suis, au contraire, très-gai, très-disposé à m'amuser... je pensais à ce mariage... dont on s'occupe pour vous... à ce jeune homme que je dois vous présenter...
M"* d'orsat.
Ah !... c'est à mon mariage que vous pensez...
FRRDmAnO.
Mais en bon neveu... Est-ce que vous n'y penses pas,
vous?...
M"« d'orsay.
Peut-être... ma docilité dépendra de la vôtre, Ferdinand...
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Mademoiselle de Lester est ici, une jeune fille riche, jolie..
FEBDIHAIID»
Oui, je sais ; nos hais sont comme des bazars où Ton amèoe les jeunes gens à établir, des jeunes filles à marier... mais moi, je suis si jeune...
M"» d'orsat.
Ce n'est pourtant pas cela que vous me disiez hier, mon ne^eu.
PBRDINAIfD.
CTétait ce que tous me répondiez, ma petite tante.
Sans doute, parce que vous me parliez alors d'une personne qui ne peut pas vous convenir.
FERUmAHD.
Que TOUS ne connaissez pas.
M" d'orsat.
Si fait!
FERDINAIID.
Vous l'aTCz Tue?
M«« d'orsat.
Je sais du moins que c'est une petite coquette, sans éducation, d'une vertu équivoque ; si tu pouvais Tentendre comme moi...
Mais TOUS la connaissez donc?
m™« d'orsat.
Eh bien ! oui, là, je la connais ; je sais qu'elle ne peut tous couTenir, ni à tous ni à Totre Camille; que c'est un mariage impossible!
FERDINAND, TÎTement.
Impossible! (Se reprenaot.) mais un mariage... est-ce que j*y pense?
M"» d'orsat.
Non, pas plus qu'à Totre départ pour l'Angleterre, aTec elle.
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FBBDIAAKD.
Mon départ.^, qui yous a dit ?... moi, Tenlever!
M™ d'oRSAT.
Non, c^est elle qui tous enlève. Et cette lettre que vous m'avez éorite^ pour avoir de Targent, à quel propos?
FERDINAND
Eh ! mais, ne peut-on demander de Targent à une tante, à une bonne petite tante, sans qu'on soit tout de suite soupçonné, accusé? Partir pour TAngleterre !
M">" d'orsat.
Mais si elle me Pavait dit, elle ?
FERDINAND
Elle ! ce serait mal ! très-mal! me poursuivre, espionner ma conduite! on ne sait pas où Ton peut me pousser...
Si fait^ Je le sais; mais quand on devrait vous faire arrêter Tunet Tautre...
FERDINAND
Me faire arrêter!...
M*« d'orsay.
Allons, mon cher Ferdinand^ ne te fâche pas^ et sois raisonnable ; ce mariage, ce départ...
FERDINAND
Encore !... mais puisque je n'y pense plus !
M"* d'orsay.
Vrai ! tu ne me trompes pas ?
FERDINAND
Eh ! non, j'aimerai toujours Sydonie ; mais Tenlever, partir, répouser^ par exemple ! (A part.) Allons, il n'y a pas un moment à perdre.
M"* d'orsay.
Ëh l mais, où allez-vous donc ?
FËBDINAND, gaiement.
Moi, je vais causer avec mademoiselle de Lester, jouer à la bouillotte, boire du punch, que sais-je? je suis ici pour toute la ouit; s'il arrive un malheur, tant pis, vous Taures voulu !
SCÈNE m
Les Mêmes, M-* DE LESPARE, ALBERT, DE RONZY, ensaite CLÉMENT.
DE RONZT, à la cantooade , à gauche.
Bien, bien ! avant la valse, des bavaroises aux dames, des sandwichs et du vin de Madère aux danseurs, pour leur donner du courage et du jarret. (A Ferdinand.) Eh bien, jeune homme, eh bien ! vous restez au calme plat. (A madame d'Onay.) Belle dame, on remarquait votre absence dans le quadrille.
M*« DE LESPARE, entrant par le fond, avec Albert. Oui, monsieur, je sais que M. Ferdinand vous a perdu dans la foule.
FEROmAMD.
Ah ! le voici ! (A madame d'Orsay.) Le futur que je vais vous présenter... (Allant à Albert.) Eh ! venez donc!... (Bas.) Surtout pas un mot de la soirée, vous savez... ni de mes amours.
CLÉMEMT, porunt des sandwichs, du vin de Madère et des bavaroises. Voilà, messieurs, voilà !
FERDINAND
Ma chère tante, permettez-moi de vous présenter M. Albert de Vemeuil.
M** d'orsay.
Monsieur...
M** DE LESPARE, bas à madame d'Orsay.
Regarde donc, il est bien.
ALRERT, allant à madame d'Orsay.
Madame, je remercie... mon ami... votre neveu... de... Ah! mon Dieu !
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M*' d'orSAT^ à part.
Ciel!
M"* DE LBSPARE.
Qu*e8l-cedoDC?
Qu'y a-l-a î
ALBERT
Rien, rien... c'est que je croyais... je... (A pan.) Oh! mais c'est elle 1... c'est elle !... je ne rêve pas.
M"» d'orsat, à part.
Hais c'est mon danseur de tantôt.
DE RONZY, à Gëment.
Allons, ofirez à ces dames... à ces messieurs.
CLÉMENT
Voici, monsieur! (A part.) Ce vieux!... on dirait un chef d'office.
ALBERT, à part.
Je ne me trompe pas !
CLÉMENT, offrant à madame d'Orsaj.
Une bavaroise... une... Oh !... ah !...
DE RONZY. I
Hein! i
M" d'oRSAT. I
Quoi?... (ReconnaÎMant Clément.) Que vois-je !,.. A l'autre I... CLÉMENT.
C'est singulier!.., j'ai cru... j'aurais juré...
DE RONZT.
Allons, passez votre plateau et taisez- vous.
CLÉMENT, à part, en passant près de Ferdinand.
La petite couturière... c'est bien ça I (Présentant à Ferdinand.) Des sandwichs, du vin de... Oh! (A part.) M. Ferdinand I... et de deux !
vu. 30
FEEDIHAIID, à part.
Clément !... (Haat.) Merci^ mon garçon, merci.. (Bas.) Chut !
M"* DE LESPARB.
Qu'a-t-il donc avec sa figure effarée Y
CLÉMENT, à Albert.
Monsieur* si... (Laîaaant échapper ion plateau.} Oh ! et de trois !
ALBERT
Qu'est-ce?
FBRDUVAND.
Maladroit !
ALBERT, à part.
Eh ! mais... c'est lui, c'est mon camarade d^infoiiune ! Mais elle, comment se fail-il ?...
M"* d'orSAT, à part.
Mes deux conquêtes de cette nuit !
CLÉMsnT, àpart.
Me Toilà joliment en pays de connaissance.
ENSEMBLE, à deoii-Toix.
Air du Serment.
Ah ! la rencontre est singulière !
Mes deux conquâtes de là-bas !
Il pourra m'apprendre, j'espère, Si Ferdinand ne menuit pas.
M"^ DE LESPARE, FERDI1IA2ID et DE RONZT.
Quelle surprise singulière !
Vraiment, je ne les comprends pas ; Mais ils nous apprendront, j'espère, Ce qui cause leur embarras.
ALBERT et CLÉMENT.
Ah 1 la reneontre est singulière !
C'est ma conquête de là-bas;
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Oai, grande dame on eontariére, Je le ToU à son enbama.
M"^ DELESPARE et FEBDIUAIID.
Quelle surprise est donc la i6\re?
CLÉimiTy à part.
Il faut donc que l'nne des deux Ait yolé la flgnre à l'antre; Mais la grisette était bien mieux.
(L'air t'arrête, on entend une Talie.)
DE RORST.
Ah ! une Taise... aUons, messieurs, allons !
(Les jonenn quittent la table de jen.)
D*ARTEU1L, k madame d'Onay.
Madame, j*ai retenu la première Taise...
ll~ D^ORSATf regardant Albert.
Merci, monsieur, je ne Taise pas !... je reste ici !...
ALBERT, k part.
Un regard!... (A Ferdinand, bas.) Dites-moi, Ferdinand, cette dame... c'est Totre tante... tous en êtes bien sûrî...
FEnniRARD.
Eh ! TOUS êtes fou !... mais pourquoi?
M"* d'orSAT, Tenant se placer entre Albert et Ferdinand.
Ferdinand I... allez donc faire Talser mademoiselle de Lester ; TOUS me l'avez promis.
FERDOIAin).
Certainement !... (A part.) Et je m'échappe... j'aTance mon départ.
DE RORZT.
Et moi, je retourne au jeu... où Ton s'échauffait tout à l'heure pour une erreur... c'était la troisième... il y a par là un industriel de l'époque... je le découTrirai I
ENSEMBLE
{Reprite,)
Qaelle rencontre singaliére I elc*
(TU sortent, et Tepatsent dans le fond; madame d'Onaj et Albert sont reatéa en acèoe ; Clément s'approehe de madame d'Orsaj.)
CLÉMENT
Ça s'est TU une grisette dans le grand monde. (Offrant wd plateau.) Madame... mademoiselle... si tu... si vous vouliez... c'est meilleur que des crêpes... (Madame d'Orsay rit.) bein ?
M^ d'orSAT^ avee dignité.
Eh bien I quoi î qu*y a-t-il ?
CLÉMENT^ déconcerté.
Oh ! rien !... je passais... je sors, madame !
ALBERT, à Clément, bas.
Cette dame, tu la reconnais ?
CLÉMENT, bas à Albert.
Tiens !... et vous aussi ?... Je mettrais ma main au feu...
ALBERT
Bien ! va-t'en 1
(Il s'approche de madame d'Orsay et l'obserre.)
M"' d'orSAT, à part.
Il faut qu'il me parle de Ferdinand !
CLÉMENT, à part.
C*est drôle 1... est-ce la grande dame qui est... ou bien estce la grisette qui est...
(Il sort ; l'orchestre Ta en diminnant ; les portes dn fond se ferment.)
M- D'ORSAY, ALBERT
ALBERT, à part
Je suis tout intimidé... c*est que j*ai été un peu loin.
H"' d'orSAT^ à part.
Le baiser de tantôt m'embarrasse un peu... je n*en conviendrai jamais !
ALBBRT.
Ah ! bah ! (S'approchantréto&lment.) Madame I...
M~ d'orsat.
Monsieur!...
ALBERT^ M repnnant.
Madame, je vous demande pardon de- l*émotion que j^ai éprouvée là tout à l^heure.
M"» D^ORSAT.
En effet, monsieur, cet air de surprise...
ALBBRT.
Ne devait pas vous étonner, madame ; car enfin, moi qui croyais vous voir pour la première fois, je vous reconnaissais, madame ; je tous avais vue ailleurs en simple robe de percale, sous un bonnet d^ouvrière, et toujours charmante.
uv d'orsat.
Moi, monsieur, je ne comprends pas, je ne sais pas ce que vous voulez dire... c'est quelqu'un assurément dont la ressemblance...
ALBERT
Oh ! c*est que c'est impossible, madame... les mêmes traits, la même voix, cette même taille que je pressais...
M"* d'obsat.
Ah ! vous la pressiez...
ALBERT
Pardon, madame, pardon !
M"' d'orsat.
Eh bien I quoi ! vous vous êtes trouvé avec cette simple ouvrière... tranchons le mot... cette grisettc ?
Ah ! cela peut arriver tous les jours dans un bal...
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M"* d'ORSAY.
Un bal! où donc? ai) fkabourg Samt-Germain^ à la Cbans- 8ée-d*Antin ?
ALBERT
Vous savez bien que non, madame ; vous voulez vous amuser à mes dépens! un bal de grisettes^ en effet... Mais c^ëtait le hasard (VîTemeot.) ou plutôt la sympathie, qui m*avait conduit où vous éties, madame ; je devinais que c'était vous.
!!■• D^ORSAT, riant.
C'est ce qui vous donnait Taudace...
ALBERT
Non, non, non... au contraire! Mais, tenez^ madame, tous abusez de ma position pour me tourmenter, pour me rendre malheureux, quand mon bonheur dépend de vous, d*un pardon...
!!■• D*ORSAT.
Mais enfin comment vous trouviez-vous làî
ALBERT, hésitant.
Je pourrais vous faire la même question, madame 1
M"* d'orsat.
Vous ne me répondez pas?
ALBERT
Eh bien! c'était Ferdinand, votre neveu, qui m'avait... c'est-à-dire j'espérais le trouver... Mais non, non, ce n'était pas... (A part.) Et lui qui m'a prié de ne rien dire.
M"* d'orsat.
Soyez donc plus franc. C'est Ferdinand qui vous y a conduit.
ALBERT
Pour me présenter à vous, madame!
M«« d'orsat.
Dans ce bal de grisettes?
ALBERT
Non» mais ici, ici oii nous devions revenir ensemble, ici où j'étais impatient de vous voir, de vous parler! car vous savez quels étaient les vœux de ma famille, et ces vœux sont à présent les miens, depuis que je vous ai vue. Oti ! oui, oui, c*e8l bien cela! ces fleurs, cette gaze, ces diamants, tout disparaît à mes yeux, vous n*en avez pas besoin pour vous embellir ! Avec cette simple robe de percale qui vous allait si bien, ce bonnet, cette croix d'or... je revois tout... et cette voix si douce, si tremblante : « Je ne veux pas danser, je veux partir. » (S'oubliant.) Si fait 1 si fait ! ta resteras, tn danseras avec moi 1 Oh ! c'est toi, c'est toi!
M"* d'orsat.
C'est à la grisette que vous parlez, monsieur?
ALBERT, déconcerté.
Ah ! pardon, madame, vous m*en voulez encore ! c'est peutêtre à cause de ce malheureux baiser.
M"* d'orsat, TÎTement.
Je ne sais ce que vous voulez dire, monsieur... ce n'est pas moi.
ALBERT, baissant la Toiz.
Oh ! convenez-en, je n*en parlerai pas, je n*en dirai rien ! ce sera comme tout le reste, tout ce qui s'est passé!
Air NOUVEAU (Isabelle) de M, Àmédée de Beauplan.
C'est bien entre nous!
Je ne dis qu'à vous Ce secret, madame !
An fond de mon âme, Je m'en souviendrai :
Mais je le tairai, Ce secret heureux Que Ton garde à deux.
PREMIER COUPLET
Je n'oublierai pas Cet air d'embarras,
Ce piqaant effroi, Un soupir, je croi, Ce galop poar moi Si vif et si tendre!
Trop audacieux.
Je baisse les yeux...
Hélas ! sans courroux, Vous rappelez-vous Ce baiser si doux Que j'osai vous prendre?
(MooTement de madame d'Orsay.) C'est bien entre nous ! etc.
M" d'ORSAT.
Monsieur, monsieur, voulez- vous me faire un plaisir?
ALBBBT.
Ohl parlez, madame... lequel?
C'est de laisser là cette erreur qui vous abuse encore., parlezmoi de Ferdinand, votre ami, qui veut nous échapper cette nuit peut-être...
ALBERT
C'est impossible... il va rejoindre des amis dans un bal public.
»■• D*0RSAT.
lise pourrait?
Je vous le jure.
¥■• d'obsat.
Ah ! vous me rassurez tout à fait. Eh bien, je vous en prie, ne le quittez pas, veillez sur lui... oh! je vous en tiendrai compte. Allez sur-le-champ, allez, qu^il ne sorte pas sans vous !
ALBERT
Oui, madame, oui, j'y vais. Vous me pardonnez donc?
M"» d'orsay.
Quoi?... Allez, allez I (Albert remonte la scène et s'arrête; madtme
ALBERT
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d'Orsay eootinae à part, sor rorche«tr«,qQi reprend la ritooraelle.) Taurai de ]a peine à lui avouer... (A Albert qui est redescenda.) Monsieur...
ALBERT, loi présentant on anneao.
DEUXIÈME COUPLET
Après ce baiser...
C'était trop oser !
J'ai fait doncement Glisser, en dansant. Cet anneau charmant Qae j'ai su vous prendre.
M™ d'oksat.
Que dites-vons là?
L'anneaa qae voilà !...
ALBERT
Est pour moi sans prix ; Mais je dois, je puis, ToQt ce que j'ai pris, Hélas ! Tons le rendre i
ENSEMBLE
ALBERT
C'est bien entre nous, ete,
M"* d'orsat.
Sans doute, entre nous,
Ici pensez-vous
Voir une autre femme ?
Mais, au fond de l'âme,
Moi, je l'oubltral,
Je vous garderai
Ce secret heureux,
Qui n'est qu'à vous deux.
(A pari.) Non, je n'en conviendrai pas !
J'aime mieux, en ce cas, Qu'il garde sa conquête 1
A me trahir Je sens que je suis prêle !
Mftis sans rongir ^ Je ne puis en convenir.
ALBERT^ à part.
Ce qu'elle a pennis lA-bas, Elle n'en convient pas.
C'est à perdre la (été!
A se trahir J'ai cni qu'elle était prête ; Mais sans rongir On ne pent en convenir.
SCÈNE V
Lb8 IttifES, M- DE LESPARE.
M'"* DB LBSPABB, dans le fond, à la cantonade. Oui^ fermez cette porte, qu'on n'entre pas ici... Ah ! ma chère amie, je te cherchais. Pardon^ monsieur, je dérange une conversation... intéressante peut-être?
ALBBRT.
Oh! beaucoup l
M"*« d'obsat.
Monsieur a des idées !
M^ PE LESPABB.
Ah! je suis désolée; mais quelqu'un demande à te parler pour un objet important et qui ne souffre pas de retard !
M"* d'orsat.
Où donc? Je cours...
M"* DE LESPARE.
Reste.
ALBERT
C'est à moi de sortir, madame. (Montrent ranneen.) Vous me le laissez ? Oh ! si ce n'est pas une illusion , vous m'avez pardonné !
(Il sort)
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M-« D'ORSAY, M"« DE LESPARB, H~ GERVAIS, MICHEL
M"* d'ORSAT, à part.
Mon anneau ! je ne m'en suis pas aperçue... U serrait si fort. . . 11 est bien.
M"* DB LESPARE.
Qu'as-tu donc? ce jeune homme...
M** d'orSât, rerenuit.
Tu dis qu'on demande à me parler?
M** DE LESPAai, aUtQt onnir U porte da gauche.
Ils sont là, dans mon petit escalier ; je ne sais où les recevoir^ fout Tappartement est envahi! Mais dans ce boudoir, pendant que tout le monde se presse dans le grand salon où Ton chante. Entrez, braves gens, entrez.
M** €BRVA18.
J'allais m'en aller.
!!■• d'obsat.
Ah I c'est TOUS?
Nous étions là comme des sardines.
M"* DE LESPARE.
Pardon ; j'ai voulu vous cacher à tout le monde.
M»« d'orsat.
Qu'y a-t-il? qu'avez-vous à m'apprendre?
UV GERVAIS.
Tout est fini, le départ est arrêté ! M. Ferdinand quitte Paris cette nuit.
M*« d'orsat.
0 ciel! cette nuit I
MlCHSL, ozamioant.
(Test joiimeDt cossu ici I
M"* DE LB8PARE
Parlez bas! Mais il est chez moi, au bal, il valse en ce moment.
MICHEL^ alUot regarder daoa le fond.
Obi un bail
M"« d'ORSAT.
Il vient de me dire qu'il ne pensait plus à s'éloigner.
M** GEBVAIS.
Cest mon frère qui a couru toute la nuit pour cela, chez le carrossier, à la poste aux chevaux; n'est-ce pas, Michel?
MICHEL, regardant Tivement.
Eh ! oui, sœur, c'est vrai, que j'ai joliment trotté.
M"* DE LESPARE, à Hiehel.
Silence.
M"* d'orsat.
U m'aurait trompée!
M'* GERVAIS
Il a commandé la voiture et les chevaux pour trois heures ; n'est-ce pas, Michel?
MICHEL, même |ea.
Ah ! oui, sœur 1 c'est dans les lettres, c'est à trois heures^ et...
M"* DE LESPARE.
Silence.
MICHEL, à part.
Qu*est-ce qu'elle a donc cette grande? elle ne veut pas me laisser parler.
M" d'orsat.
A trois heures I
M"* DE LESPARE.
U en est près de deux.
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!!■• D'oaSAT.
Hais d*où pariira-t-il?
M"* GERYÂIS.
Ah 1 Toilà ; ce que Je sais, c'est qa^à notre bal, tout le monde 8*est donné rendez-^ous à la salle de la rue Yivienne ; la petite Sydonle doit s'y trouYer.
Mais'si elle part?
¥f^ GBRTAIS.
Cest peut-être pour dérouter; et la preuve^ c'est que voilà mon frère qui est allé chercher pour elle un domino rose ; n'estce pas, Michel?
mCHEL. (Même jen.)
Oh ! oui; sœur, chez M. Hurel, rue des Colonnes, n«»..
M"* DE LBSPAEE.
Mais taisez-vous donc.
mCHEL; à part.
Ah! elle me ferme toujours la bouche... comme Caroline.
w^ d'orsat.
Après?... un domino rose?
M*' GERVjklS.
Oui, aTecunûgne,je ne sais quoi, quelque chose de convenu.
M"* DE LESPARE.
Pour se faire reconnaître.
M"» d'orsat.
Par Ferdinand ; mais quoi donc?
ir* GERVAIS.
Dame! je ne sais pas.
Mn« DE LESPARE.
Et de là; ils partiront!
vu. 5i
M»* GERYAIS.
C'est sûr.
M»» d'ORSAT.
Ils ne partiront pas... je ne veux pas... ii s*e8t joué de moi, de ma confiance^ démon amilié ! Au résumé, avec iui^ des reproches ne nous mèneraient à rien^ au contraire, si je pouvais par quelque intrigue adroite... Ohl écoutez-moi !
Mme GERYAIS.
Plaltril?
Mme DB LESPARB.
Que veux-tu faire?
MICHEL. (Même jea.) Voici, madame^ Toilà !
Mme D£ lESPARB.
Silence!
MICHEL, à part.
Elle m*en veut !
Mme d'oRSAY.
Cest contre elle, contre cette jeune fille qu'il faut agir! une petite intrigante ! J'ai une idée folle qui me traverse Tesprit... poui*quoi non?... Mais le signal. Ah! n'importe, suiYez-moi, madame Gervais.
Mme DE lespaRE.
Où donc?
Mme d'ORSAY.
Chez ta femme de chambre ; on peut se réfugier là du moins.
M^e DE LESPARB.
Je Yais t'y conduire... par ici... mais tu m'expliqueras...
Mme d'ORSAY.
Oui, oui, Tenez)
ENSEMBLB.
Mme d'orSAY.
Air : Juiqu'au revoir (de MoutMht).
On peut Yenir, Il faut partir,
On surprendrait Notre secret.
Nous le suiTrons, Et nous verrons Qui de nous deux L'entendra mieox*
M^ DE LESPÀRE et M"^ GERTA1S.
On peut venir, Il faut partir ; On surprendrait Votre secret.
Nous le suivrons, Et nous verrons, Qui de vous deux L'entendra mieux.
MICHEL
On peut venir, Il faut partir ; On surprendrait Votre secret.
Nous le suivrons, El nous verrons.
Hais dans ces lieux On est bien mieux.
MICHEL
Et moi aassi, je vous suis.
■me DE LESPARE.
Eh! Don, mon cher, retournez dans Fescalier^ attendesnous^ et pas un mot.
(EUes sortent par la porte de droite ; Michel reste ; l'air de valse eontinae pendant qu'il est seul.)
SCÈNE vn
MICHEL, ensuite CLÉMENT; pois DE RONZYet FERDINAND.
MICHEL
Décidément, elle m*en?eut, la grande... Retournez dans Tes-
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calier... merci ! C'est le cbat qu^on met dans l'escalier, surtout quand il y a un bal ! un bal soigné!... Et moi surtout, qui ai depuis si longtemps des ejQvies ! G^est éclairé, c'est brillant» c'est cossu. (Entr'oaTrant la porte du miliea.) Ohl ob ! quelles femmes!... mon Dieu! quelles femmes!... ça me met en cbair de coq... et quelle musique!... rien que de l'entendre ça m'agite les jambes... oh I les jambes.
(Il fait des entnchtU.]
CLÉMKNT , Tenant du fond.
Voilà, TOilà.
MICHEL^ a'arrèUnt et se détonntsnt Ob!
CLÉXBNT, à part.
Eb bien ! il danse tout seul, celui-là ; il doit avoir besoin de s'bumecter le palais. (Haut, présenum son plateau.) Si monsieur veut une glace ?
MICEEL.
Une glace... merci, mon cher, je ne puis pas... je... (Régirdaot de côté, à part.) Ça a joliment bonne mine ! si j'osais...
CLÉMENT, reconnaissant Michel.
Tiens!
MICHEL, 86 retonmtnt.
Hein !
CLÉMENT
Je dis : si monsieur...
Bah!
MICHEL, reconnaissant Clément.
CLÉMENT
Ah ! c'est toi!... Et de quatre !
MICHEL
Clément I
CLÉMENT
Michel ! qu'est-ce que tu fais ici?
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MICHBL.
Je suis venu avec... (Se reprenant.) Oh I c'est-à-dire, comme tu Tois, je suis au bal, mon cher!... à ce coquin de bal.
CLÉMENT
Et qu'est-ce que tu y viens faire, magot?
mciiBL.
Tiens, qu'est-ce que tu y fais^ toi, ostrogot?
GLâlBNT.
Mais moi, je sers.
KICBKL, Tonlant preodre une glace.
Et moi, je consume.
CLÉMENT, retirant ton platenv.
Veux-tu laisser cette glace 1
MICflEL.
Tiens, pourquoi ça?... Je suis de la noce; sers-moi, faquin!
CLÉMENT
Par exemple I... je vais te faire flanquer à la porte.
MICHEL, le retenant.
Ah 1 bah ! puisque je suis invité.
CLÉMENT
Toi !... en voilà une solide !... Pas de bêtises... Tu viens peutêtre me chercher pour le bal où les amis doivent aller avec mademoiselle Sydonie, à qui j'ai quelque chose à dire... Mais j'irai plus tard, va-t'en.
MICHEL
Ta! ta I ta!... va-fen toi-même.
Air de Marianne.
MoD cher, oa peut vous V dire... écoute : Avec un' femm' je sais venu.
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CLÉKERT.
Toi, Michel! ah 1 ah 1 ah!
Moi, Michel, sans doute.
Ahl ahl ahl
GLÉMERT.
Ah! C'est trto-JoUl
Qu'en dis-ta?
C'est un' dncheue Plein' de faiblesse.
Qui pour venir m'a demandé mon bras !
CLÉMENT
Ah! quelle audace!
inCHEL.
Donn'-moi cett* glace, y suis invité !
CLÉMENT, riant.
Ça n' m'étonnerait pas 1...
Dans ces bals où la foale est grande, Il entre en titres, en attraits, Et sans compter les fanx mollets, Tant d' chos's de contrebande !
MICEEL.
Heinl... contrebande toi-même... Donne-moi ime glace.
CLÉMENT, riant plos fort.
Ahl ah! ah! ah!
SCÈNE VlII
Les Mêmes, DE RONZY, FERDINAND.
DE RONZT, à Ferdinand.
Gomment, monsieur Ferdinand ! vous partez déjà?
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FERDINAND
Pardon ! n'en dites rien; j'ai une affaire très-pressée.
CLÉMENT
Monsieur Ferdinand!...
MICHEL^ se détoumaiit.
Monsieur Ferdinand !... oh !
FERDINAND
Qu*e8t-ce?qu'ya-t-ilî
CLÉMENT^ allant à Michel.
Je voulais vous montrer...
MICHEL, à part
Je suispincél
FERDINAND
Bien, bien! je n*ai pas le temps... Adieu^ cousin, je m'en vais... N'en parles pas à ces dames ; c'est inutile.
(Il sort en courant par la porte de gaoehe.)
DE RONZT.
Boni Ëtourdi !
CLÉMENT
Eh bien! il part!
MICHEL, rasinré.
Bon voyage !
DE RONZT, à Qément.
Eh bien 1 qu'est-ce que vous faites ici, vous ? MICHEL, à part.
Oh ! le gros vieux !
DE RONZT.
Quand tout le monde demande des glaces là»bas !... Offrez à monsieur, et passez, mon cher.
(n prend «ne glace.)
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CLÉMBNT.
Pardon... c'est que...
mCHBL, aUaat poar prendra une glace.
Eh oui 1... offres à moi, et passez, mou cher.
CLÉMENT, retirant son plateau.
Allons donc 1
DB nONZT.
Mais quand je tous dis d'offrir à monsieur, mon cher !
mCHBL.
A moi, son cher.
clémeut. Mais...
DB BOlfZTy oibant ta glaee à Michel.
Permettes-moi de tous offrir celle-ci, je vous en prie.
MICHEL
Ah! monsieur!...
DE BONZT.
De grâce!...
MICHEL, à part, prenant la glace.
Ma foi... au fait... j'aime beaucoup ce yieux-là... il a une bonne boule. f
DE ROMZT, à Clément.
Donnez-m'en une, imbécile, et sortez.
MICHEL
ImbécUe !
CLÉMBirr, à part.
Gomment, imbécile!... Attends, attends... intrigant!...
MICHEL, c[ai a goûtéjea glace.
Oh!
DE BORZT, mangeant sa glaee, à Michel.
Qu'est-ce qu'il y a?
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MICHEL
Excuses... ça m'a brûlé.
DE ROlfZT, riftOt.
Ah I ah I ah ! elles sont excellentes.
(Miehel mange ta glaee.)
CLÉMENT, à part.
Mais c'est qu'il mange, avec sa grande bouche !
DE RONZT, à Ctément.
Eh bien ! qu'est-ce que vous faites là?... Sortez donc ! MICHEL^ imitant de Roniy.
Sortez donc !
(dément l'éloigné et sort par le fonil.)
DE RONZT^ mangeant ta glaee.
Eh bien I jeune homme, avez-vous beaucoup dansé ?
MICHEL,' de même.
Eh ! eh ! eh ! beaucoup !...
DE RONZT.
Il y a des femmes charmantes.
MICHEL
Oh I oh ! oh ! le fait est que c'est du chenu I
DE RONZT, étonné.
Comment? du...
MICHEL
Je dis que c'est... huppé! (A part, mangeant sa gUce.) Cest drôle, ça... c'est salé! . '
DE RONZT.
Avez-vous perdu de For?
MIGRELy à part, fooillant dana sa poche. Tai toujours mes quinze sous. (Haut.) Oh! oh! oh!... au contraire.
370 LBS TROIS BALS.
DB RONZT.
Cest heureux... n y a eii beaucoup d'erreurs; mais ks rangs s'éclaircissent... On Ya à d'autres bals; il y en a tant!
MICHEL
Le fait est qu'il y en a bigrement.
DB RONZT^ à part.
Âb ! çà^ mais d'où diable sort-il donc, ce jeune homme ? (But) Vous êtes étranger?
MICHEL
Je suis Savoyard... et vous?
DB ROnZT.
Âhl ah 1 ah 1 a est très-facétieux I
MICHBL^ l pan.
Il a une excellente boule.
DE RONZT, apercevant Clëment ^i les obierre. Eh bien! qu'est-ce que tu fais là, toi? (Michel va remettre sa soucoupe svr le plateau, et prenil vue seconde glces sans que Clément s'en spergoWe.)
CLÉMENT, bas à M. de Ronzy.
Mais, monsieur, vous ne savez donc pas...
(Il continue de lui parler à Toraille.)
MICHEL, à part.
Je n'avais jamais pris de glaces; mais les demoiselles du magasin en prennent beaucoup.
(Il boit dans la sonooope.)
DE RONZT, bas à Qément.
Un garçon modiste, ça?
CLÉMENT
Je le connais.
DE RONZT, (Is même.
Alors, c'est lui qui a triché au jeu... 11 faut l'arrêter. (Il remonte au fond ; les portes s'outrent.)
CLÉMENT
Mais noD, moDsieiir.
MICHEL
Ma foi, je vais en prendre une troisième... Holà! garçon, mon cher, une glace... une rouge.
CLÉMENT
File... filel
MICHEL, prenant one glice.
Ck)mment?... file... file toi-même.
DE RONZT, les sëptrant ; à Clément.
Hein 1 qu'est-ce que vous faites là, tous ?... Sortez, drôle !
MICHEL, panant à ganehe.
Eb oui!... c'est ça... sortez donc, drôle! (Il se met à manger sa glaee; Clément remonte en Ini faisant des signes qu'il ne toit pas; et de Ronzy, dans le fond, appelle tout le monde à lui. Michel continue en mangeant sa glace.) Tiens, puisque me voilà une fois dans un bal de société, je puis bien m'en donner un peu. Ça fait enrager Clément ! .. . Dame I je suis invité ; elle m*a invité à rester dans Tescalier, la grande dame... Ab! bien, oui!... dans Pescalier !...
SCÈNE IX
Les Mêmes, ALBERT, D'ARTEUIL, du Monde.
DE BONZT, aux personnes qui l'entourent.
Air nouveau (de M. Maasetj.
Tenez» pouvez- vous reconnaître L'intrus de Técarté?
(On approche.)
MICHEL
Gomme ils m' regardent tonsl...
Qu'ont-ils donc P.. .
01 regarde aatonr de loi.)
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d'abteuil.
Si c'est lui, vite, par la fendtre Jetons-le!
TOUS
Cest celai
ALBERT
Non, monsieur, calmes-Tons !
MICHEL
Qu'esta qai pari' de jeter qaelqa'un par la fenétreT... CLÉMENT, lai faiuiit signe.
File donc !
DE ROIIZT.
Ce garçon assure le connaître I
CLÉMENT
C'est un ami !
MICHEL^ gagnant la porte de gauehe.
Je file!...
D*ARTEinL, le retenant.
Restez donc I
DE RONZT.
Que faites-voQS ici, dans ce salon!...
MICHEL
Rien.
d'arteuil, l'obserrant.
Êtes-vous invité?...
MICHEL
Mon Dieu! non!
Je m'en vais!
TOUS
Non!
DE RONZT.
VoDS VOUS nommes?...
Ne touchez pu !
MtCHLL.
Bonsoir.
D*ARTEUIL
Mais votre nom...
MICHEL
DARTEUIL.
Messieurs, c'est uo fripon !
TOCS.
Un fripon!
ENSEMBLE
TOUS
Il veut prendre la folle, Arrétons-le bien vite ; Il doit de sa conduite Rendre compte i l'instant.
Il faut être sévère.
Et chez le commissaire Il trouvera, j'espère, La peine qui l'attend.
MICHEL
Laissez-moi. tout de suite.
Loin de prendre la fuite, Je puis de ma conduite Rendre compte à l'instant; A bas les mains ! J'espère, Malgré votre colère, Prouver au commissaire Que je suis innocenL (Sur la fin do morcean, on domestique saisit Mlehel, et veut l'entraîner hors do salon.)
SCÈNE X
Les MÊMES, M»« D'ORSAY, M- DE LESPARE, M™ GERVAIS.
M'* DE LESPARE, entrant vivement.
Qu'est-ce donc?... ce bruit... que se passe-t-il?
▼H. ss
DE EONZT.
Ud escroc qu'on arrête.
Ahl masœurl...
Mme GERYAIS, eoortnt à fou frère.
Michel ! voulez-Toas le lâcher)
M"" D*ORSAT.
Messieurs, messieurs 1
(On lâche Michel.)
MICHEL
G^est qu'ils m'étranglaient l Mais c'est une caverne que cette bonne société-là !
M"» d'orsat.
Je connais cet homme, messieurs.
ÀLBBBT, qui l'est approché d'elle, à demi-Toix.
Et moi aussi^ je disais bien... un danseur de là-bas...
(Test vrai. Tout le monde le connaît ici.
M*^ GERYAIS.
Tenez, tenez, comme ils Tout arrangé !
M"* DE LESPARB.
(Test moi qui l'ai prié d'attendre.
DE RONZT.
Pardon ; c'est qu'au milieu d*un grand bal, quand il y a des erreurs au jeu, un intrus...
MICHEL
De quoi I de quoi 1 un intrus !... tous ne me diriez pas ça dans lame, (k part.) Quelle vilaine boule!
M™* GERYAIS.
C'est un honnête homme, entendez-vous ?
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CLÉVENT^ ptuant ta milieii.
Hais c'est ce que je me tue de répéter... un honnête homme.
DE RONZT.
Taisez-Tous, maladroit^ et passez !
MICHEL, attirant Clément à loi.
Oui, taisez-Yous^ maladroit, et passez de mon côté.
(n attrape noe glace. L'orchestre fait enteodre une Talie.)
M*"* DE LESPARE.
Allons, messieurs, allons, laissez partir ces braves gens, et écoutez Torchestre qui vous appelle. Monsieur d'Arteuil, je vous dois une valse.
DE RONZT.
C'est juste 1 à vos danseuses, messieurs!
M"^ GERYAIS, à Michel,
Hein ! qu'est-ce que tu fais là?
CHŒUR GÉNÉRAL
Air de YaUe.
Voici la Taise qui commence, Mais bientôt le bal va finir; Retenons par le jen, la danse, La gatté, le plaisir I
m"* gervais.
Partons, j'entends la valse qni commence,
On m'attend, vite il faut partir; Et ne va pas te mêler à leur danse,
Chez Masard il vaut mieax courir.
(La valse continae crescendo jusqu'à la fin.)
Mme d'oRSAT.
Mais Ferdinand, mon neveu, où est-il donc ?
DE RONZT.
Ferdinand ? oh ! il est parti il y a longtemps !
MBM D^OUAT, paflMnt près de madtme Gerrdi.
0 ciel ! parti !... (Bai à madame Gerraia.) Descendes, attendesmoi...
Sorti I cela ne se peut pas.
d'arteCIL, parlant à Albert.
Si fait^ il s'est échappe ; je voudrais bien en faire autant.
urne D*ORSAT^ prenant le brat de M. deRonzj, et bas. Venez, mon cousin^ il faut le sauver., accompagnez-moi.
DE RORZT.
Plaît-il ! où donc?
(Madame d'Orsay Tentretne.)
ALBERT, répondant à d'Arteuil.
G*est inconcevable. (Il se retoarne et ne trouTe plus madame d'Orsay.) Eh 1 mais, ma danseuse^ où est -elle? Madame !
(Il la cherche pendant que toat le monde se place.)
MCHEL^ à sa lœar» an moment de sortir.
Laisse-moi finir ça.
(n mange ane glace très-vite.)
lfn« GBRVAIS.
Viens donc, gourmand !
ALBERT^ revenant.
Elle m'échappe ; c'est la seconde fois ! mais je la retrouverai,
Tune ou l'autre!
(La valse est très-animée.) .
REPRISE DU CHŒUR
Voici la valse qui commence, etc.
(Le rijlean tombe sur le tableau d'un grand bal.)
SCÈNE PREMIÈRE
GAROLiNE, MIMI, BELLEJAfifBE, CANCAN, M. BRIQUE- VIEiLLE, M"« BRIQUEVIEILLE, M. D^ARTEUIL, FERDI- NAND, Jeunes Gens, etc.
(An leTer dn rideaa, on entend la fin d'on galop ezéenté an miliea d'une grande confusion. Beaucoup de monde sur le théâtre. 11 y a des eostames et des masques : Cancan est en tambour-major, Caroline en bergère, Bellejambe en Espagnol, Mimi en sultane, etc. Les femmes ont toutes un masque-loup.)
CANCAN
Ah ! Dieu ! quel galop !... quel délicieux galop I
BBLLEJAMBB.
J'ai les pieds écrasési... et vous, ma bergère ?
CAROLINE
Quelle chaleur !... c'est-à-dire qu'on étouffe... je boirais bien quelques rafraîchissements... quelques bistechoff... quelque vin chaud.
CANCAN, à part.
Hum !... merci I... (Haut.) Et vous, ma sultane ?
Oh ! moi, je suis furieuse... ce jeune homme, qui m'a déchiré ma robe...
CANCAN
Ah ! Dieu I... il faut qu'il ait serré ferme.
BELLEJAMBE
C'est ravissant!... eh! regardez donc là-bai... c'est une
st.
cohae 1 un pêle-mêle... on se marche sur les talons, on se donne de grandissimes coups de coude dans les côtes ; on se déchire les rohes; on perd des pans d'habits... que c'est amusant!
CANCAM.
Air de la Vieille,
Dieu 1... qu'on bal public a de charmes I Surtout quand ça n' coùl' que cent sous!... Tout*8 les femm's y sont sous les armes. Tous les homm's y saut'nt comm' des fousf Le plaisir les réunit tous... {Bis en chœur.)
V clerc d' notaire danse avec la modiste,
La femme auteur valse avec l'homme artiste,
L' jeune élégant fraye avec la choriste...
L' garçon, V commis, ou le simple droguiste.
On y coudoie un pair, un député...
C'est r pays de l'égalité.
CHŒUR
On y coudoie un pair, un député. C'est r pays de l'égalité !
BELLEJAMBB.
Même air que le précédent.
Dans la foule, de proche en proche.
On y presse si bien le pas...
Que plus d'un' main s'y tromp' de poche,
Plus d'un' femm' s'y trompe de bras. [Bisenehœur.) Dans la cohue où le diable les pique, L'danseur s'enivr' d'chaleur et de musique. C'est un pèl'-mér, un sens d'ssus d'ssous unique. Alors, au bruit d'un orchestr' satanique. On pinc* gatment la valse et la beauté.
C'est l'pays de la liberté !
CHŒUR
On pinc' galment la valse et la beauté. C'est r pays de la liberté !
CàROLUVB.
Mais cet imbécile de Michel! comme il est en retard I
BELLÎEJAMBE.
Gomme madame Gerrais... la miemie !••• mais tant pire 1 je changerais bien.
CANCAN
n est peut-être dans la foule... attendez... nous aYons un signal pour nous reconnaître ; langage de bête... et s'il y est...
(Il imite le chant da eoq.)
Mmi.
Miséricorde !
(On entend répéter le même ehant)
BELLEJAMBB.
Il y est.
CANCAN
Voilà ranimai demandé.
CAROLINE
Comme c'est flatteur pour une amante !
(Ile remontent tons.)
FERDINAND, descendent de Tantre côté.
Cest ici le rendez-vous, et je ne la Tois pas?... Elle n'est pas encore arrivée... près de trois heures... chaque quart d'heure me parait un siècle.
d'artecil.
Eh ! mais... ce petit malin...
FERDINAND
Qu'est-ce qu'il veut, celui-là?
D'ARTEUa.
C'est M. Ferdinand.
FERDINAND
Monsieur d'Arteuil f vous avez quitté le bal de madame de Lespare ?
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D^ARTSDIL.
Ma foi, oui !... au milieu du vacarme occasionné par la présence d'un intrus, d'un ouvrier... que sais-je?... d'ailleurs les bals bourgeois^ ça me monte la tête, et je viens m'achever ici, avec M. Albert.
FERDINAND
Albert !•.. il est avec vous ?
d'artbuil.
Eb I oui... et comme j'avais fait venir chez moi plusieurs costumes pour choisir, il en a pris un ; mais je ne sais ce qu'il est devenu !... il cherche quelque jolie femme !
rERDUIAND.
Bah 1 vous croyei ?
D^ARTBUIL.
Eh ! oui, comme moi... Ici, voyei-vous, on cherche une beauté quelconque, et l'on Unit toujours par la trouver.
BRIQDEVIEILLE, en Tare, tTec no croitsant tar U tète. Tiens mon bras ; ne me lâche pas, bobonne.
D*ARTEU1L.
Eh ! tenez... une jeune femme... je la connais !... ma voisine de la rue du Helder.
(Il s'approche de madame Briqnerieille.)
DE RONZTy sur le devant de la scèoe.
Que le diable les emporte tous !... j*ai cru que je n'en sortirais pas!... l'un vous tire^ Tautre vous pousse... j'avais un polichinelle sous le menton, une poissarde dans les cAtes, un Mayeux sur les épaules... ouf I je suis moulu, et j'ai perdu mes deux dames dans la foule.
FERDINAND
0 ciell... M. de Ronzy !... que vient-il faire?... s'il me rencontre... eh! vite !
(11 disparaît dans la foule.)
DE ROlfZT.
Heureusement elles avaient un autre cavalier... Cest donc ici ce fameux bal?...
BRIQUEVIEILLE, à M. d*Artenil.
Monsieur, auriez-vous la bonté de m'indiquer M. Musard ? je n'ai pas Thonneur de le connaître.
dVrteuil.
Tenez, monsieur^ parmi les musiciens... ce grand pAle. (Pendaot que M. BriqoeTieilIe cherche des yeoz M. Mviard, sa femme parle bas avec d'Arteuil.)
DE RONZT, à Cancan.
Ah ! monsieur^ monsieur, pourriez-vous me faire connaître M. Musard?
CAI«CAN
Là-bas... dans la musique... ce gros rouge... BELLEJAMBE^ descendant en scène, tenant Mimi et Caroline sons le bras. Eh bien^ quoi^ mes petits amours?... quoi?
CAROLINE
Montrez-nous donc M. Musard I
MUII.
Oh ! oui, oui... M. Musard...
BELLEJAMBE
Là-bas, ce petit noir, comme Napoléon.
DE RONZT.
Cest un grand homme : il a persuadé aux Parisiens qu'ils étaient organisés pour la musique... et puis, c'est compose d'une manière très... Ah ! mon Dieu !... oh ! ciel ! où est-elle?
BELLEJAMBE
Plalt-il ?
MIMI et GAROUNE.
Qu'est-ce que c'est?
(Tont le monde entonre de Ronzy, qui est an milien de la scène.)
3SS U8 nos BILB.
MoDfieiir a perdu qndqae chose?
DC B05ZT.
Ma tabatière en or... on me l'a prise là-bas!... c*est ce scélérat de polichinelle... j'ai perdu ma tabatière.
(Ob rit an éclats aotonr de lai. M. BriqaerieiUe rit plu fort. Peadaat ee teflipi» aa femme, qui cansait arec M. d'Arteoil, s'échappe arec lat)
aaïQUETiElLLE, riant.
n a perdu sa tabatière.., ah ! ah ! ah ! c*est délicieux.
CAKCAN, à BriquerieUle.
Dites donc, monsieur ! monsieur ! vous perdez Totre femme.
(Éclats de rire aatoor de lui.}
BHIQUEVIEnjf.
Ha femme !... où est ma femme ?... ma femme I
(n se perd dans la fonle en eherehant sa femme,} DE RORZT.
Oh ! une femme, ce n'est pas comme une tabatière ; ça se retrouve.
CAlfCAlf.
Avec un peu de déchet.
(M. de Ronij remonte la soène et disptntt.)
SCÈNE U
Lks MÊMES, CLÉMENT, ensuite MICHEL, M- GERVAIS.
CLÉMENT, en arlequin, avec des bottes, un ckapean rond et une eruTate de couleur.
Par exemple !... un rendez-vous dans une foule pareille^.
CAROLINE
Tiens, M. Clément I...
CLÉMENT
Tiens I... les autres !... Vous n'êtes pas là-bas, à Tautre entrée, où il y a une grande mascarade qui défile ?
CAROU.NE.
Une mascarade 1... ah ! courons !
CLÉMERT.
Dites donc... Sydonie n'est pas encore arrivée?
MIMI
Je ne crois {Mis ; elle doit venir tard; le petit Ferdinand la cherche.
CLÉXERT.
Tiens!... et moi donc?
BELLEJAXBE , qû a dispara an moment, redeieendant sar le dennt de la
■cèoe.
Ah ! vous autres, si vous saviez... un des cornets à piston qui est enroué ! C'est pour ça qu'on ne danse pas ; j'ai fait offrir le mien à M. Musard; il m'accepte! je vas vous (aire danser.
MlMI.
Vous?
CAROLINE
Vous allez nous faire des couacs épouvantables.
CANCAR.
Fameux I... allons, allons... à Torchestre.
PREMIER PROMENEUR, à Canean.
Monsieur, savez-vous s'il y aura une chaise cassée ? -
CANCAN
11 y aura dix chaises cassées !
DEUXIÈME PROMENEUR^ à BeUejambe.
Monsieur, aurons-nous un coup de pistolet ?
BELLEJAMBE
Je crois bien, puisqu'il y a un canon dans l'orchestre... j'y vais.
CLÉMENT^ à part.
Cette diable de Sydonie, où la retrouver? (Us remontent tous aa brait de la mascarade qui arriTe, madame Gerrais et Mteliel, dégatid en Jean-Jean, entrent de l'antre oSté.)
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urne GBaVAlS.
Mais, Bfichel, où me traines-lu donc comme ça?
MICHEL
Laissez donc, madame d'Orsay va passer par ici, nécessairement. C'est drôle, je ne trouve pas Caroline... Je pince tontes les bergères que je rencontre pour les faire parler ; mais ce n'est pas son son de vèix.
CANCAN, de l'aotre e6té.
Oh I oh I la mascarade.
Âift de la Retraite, quadrille de Mutard,
(Oo voit défiler aoe nombreuse mascarade ea costumes et masques hat— lesques, an bruit de la musique et des cris de la foule qui se presse autour. Après une danse grotesque de cinq caricatures dans des chetaax de carton, tandis que des ours et d'autres aniobux, également i cheval, forment l'orchestre sur les deux cdtés du théâtre, la mascarade dîspaialu Sjdonie entre par la droite donnant le bras an père ThuiUier ; Midiel et madame Gerrais sont à gauche.)
SCÈNE m
Les Mêmes, SYDONIE, LE PÈRE THUILUER, ensuite ALBERT, en costume de fantaisie, avec des rubans bleus.
STDONIB, en domino rose, avec un nœud bleu sur Tépaule. Oui, c*est de ce côté, je crois, qu'il doit me rejoindre, troisième colonne à droite.
LE PÈRE THUILUER.
Mais, ma petite Sydonie, pourquoi diable m*amène«4u ici?
STDOIIIE.
Dame ! c'est un service que vous me rendrez, et à M. Feidinand aussi.
MICHEL
Ah I voilà madame d'Orsay !
Hm« GERVAIS.
Eh ! non, chut ! c'est Tautre, c'est Sydonie^
mciiBL.
Bah ! oui, le père Thuillier est avec elle ; attendez, je vais savoir... un nœud bleu !
1|B« GBRVUS.
(Test sans doute le signal convenu.
nCHEL, l'approcbant de Sydonia.
Eh I c'est mademoiselle Sydonie.
STDOHUK.
Tiens. Michel et madame Gervais ! Bonjour, madame Gervais.
LE PiRB TBmLLIBR.
Bonjour... elle pourrait bien dire bonne nuit.
MICHBL, an père Thuillier.
H est bon, votre mot. (A Sydonie.) Vous n'attendez pas M. Ferdinand de ce côté ?
SVDOlilE.
Ferdinand 1 si fait ! U va venir.
Non, il est là-bas, dans Tautre angle où l'on danse; il vous cherche...
urne GERVAIS.
Avec votre nœud bleu.
STDONIE.
Oui, oui, merci, monsieur Michel. (Entraloant le père Thuillier.)
Venez vite.
(lia a'éloignent.) MICHEL.
Hein? comme c'est joué 1 enfoncés les amoureux !
Mme GERVAIS.
Un nœud bleu !
ALBERT, paraissant vivement, à U cantonade. Elle est ici, j*en suis sûr, j'ai reconnu sa voix dans la foule.
(Il cherche.) vu. 55
MICHEL
liens I qu^estrce qa*il veut, celui-là ?
ALBERT
Eh ! mais je ne me trompe pas, c'est tous, braVes gens !
Oui, c'est nous, braves gens.
ALBERT
Oh ! dites-moi : cette jeune fille, vous savez, que vous avez amenée dans la mansarde... madame d'Orsay, n'est-ce pas?
Oh I oui, oh I oui, je vous reconnais, le jeune homme des deux bals, je reconnais la vôtre.
MOB* GERVAIS, pinçant Michel.
Hein? madame d'Orsay... qu'est-ce que c'est que madame d'Orsay?
ALBERT
Eh ! VOUS savez bien, puisque vous étiez chez madame de Lespare pour elle.
M[B« GERVAIS
Mais non.
ALBERT
Enfin, n'importe! grisette ou grande dame, je veux la retrouver, je la retrouverai... elle est ici, je viens d'entendre sa voix... mais la foule l'entraînait... Oh! parlez, de grâce! avouez-moi... (Michel lai fait signe que oui.) C'est elle I
(Madame Genraii pince Michel et se place entre eu.)
MICHEL
Mais ne me pincez donc pas comme ça... depuis hier je suis sûr que j'ai le bras comme un fumeron.
ALBERT
Parlez donc, c'est elle !
(Madame Gerrais loi enlive on ruban bien.)
nCHKL.
Oui» en domino rose, a^ec un Doend bien; elle Tient de passer par là. (Il montre le cdté par o& Sydonie Tient de lortir, et la toomaiit vers oiadame GerraU.) Ah !
ALBERT
Par là^ merci ! oh ! nous Terrons^ je la forcerai bien à parler. (U s'éloigne. Cancan, Caroline et Mimi paraissent de l'antre côte.)
CARCAN, dans le fond.
La musique... en place I
(On entend le cornet à piston faire on eoue.)
Oh! un couac!
CARCAN
Cest BeUejambe !
MICHEL, regardant sortir Albert.
Hein? enfoncé encore celui-là... c^est étonnant comme je suis farceur... (Il santé.) de minuit à deux !
GAROLIRE9 à part, Tapereerant.
Eh! c'est ce gueux de Michel.
MICHEL, s'approehaat.
liens ! une bergère... ah !
CAROLIRE, Ini donnant un SQnfflet.
Fermes donc la bouche.
(Elle retourne an fond.)
MICHEL
C'est elle ! elle m'a confirmé sa présence, j'ai reconnu sa main... Merci, bergère.
M"** GERVAIS, le retenant.
Eh bien ! eh bien !.tu vas me laisser? (On entend du tomnlte à gauche, et la scàne snifante commence sur la mnsitine d'nn galop.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, M** D'ORSAY, en domioo rote, M-* DE LESPARE.
(M. de Ronzy doone le bns au domino roie ; madune de Lespere, eo domioo noir, donne le brts à ane antre peraonne ; elles ont lenn maaqoea-lonpi.)
DE RONZT.
Parbleu ! c'est heureux ! en remontant le courant, j*étais bien sûr de vous retrouver... mais j'y ai perdu un pan de mon habit.
M"* D^ORSAT.
Oh! je n'en puis plus ! comment me suis-je aventurée dans cette foule ?
M"" DE LESPARE.
AUons, du courage ; nous y sommes, il faut y rester.
MICHEL
Via ces dames!
M"* d'orsaT, à madame Gerrais et ft Hiehél. Ah I c'est VOUS... Eh bien ! Ferdinand, TaveE-vous rencontré ?
M"^ GERYAIS.
Il ya venu* par ici ; c*est le coin du render-vous ; le signe convenu, c*est un nœud bleu comme ça, tenez !
(Elle Ini attache sur Tépaule le ruban bleu qu'eUe a enleyd à Albert.)
DE RORZT.
Prenez garde ! voilà le flot du galop qui nous arrive- (Dea galopenn le bonaeulent.) Oh ! ma foi, tant pis, je suis le flot qui m'entraîne, je n*en sortirai pas vivant.
MICHEL, à madame Gerraia.
Dis donc, dis donc ! voilà les autres ! voilà les amis !
(Le galop les entraîne toaa.)
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M"M d'orsat, restant seole.
Eh bien ! eh bien ! monsieur de Ronzy ! Michel ! ô ciel ! me voilà seule, je suis perdue.
(Deux Jeunes gens s'approchent d*eUe.)
ALBERT, rentrant par la ganche.
Un domino rose I un nœud bleu... je ne me trompe pas.
M"* D^ORSAT, ans danseurs qui la pressent.
Messieurs I messieurs 1 de grftce, je ne vous connais pas, j*ai ici quelqu'un...
ALBERT
Eh ! mais... cette voix.
M"* d'orsat, ft Albert.
Ah ! monsieur, monsieur, votre bras !
(Les jennes gens s'éloignent en galopant^
ALBERT, à part.
Cest elle I domino rose, nœud bleu.
M"« d'orsat.
Ah ! mon Dieu I j'ai eu peur; ces inconnus, c'est qu'ils faisaient déjà des gestes 1...
ALBERT
Cest vous !
M** d'orsat.
Non, non, monsieur, ce n'est pas moi!
ALBERT
Enfin je vous retrouve.
M"" d'orsat.
Pardon, monsieur, de l'audace que j'ai eue; c'est que j'ai perdu mon cavalier.
ALBERT
Tant mieux, puisque me voilà ! Ah ! cette fois, vous ne m'échapperez pas !
M"* d'oRSAT.
Oh! de grflce» ne me faites pas repentir...
ALBERT
De rien ! de rien ! Mais dites-moi, maintenant que tous êtes grande dame?
M"* d'orsat.
Grande dame, moi 1 y pensez-vous?
ALBERT
Si j'y pense ! je t'aime ! (Mouvement de madame d'Onay.) Eh bîeQ ! non^ je vous aime comme un insensé... je n*ai plus qu'une pensée, qu'un désir, qu'une espérance... c'est de savoir rotre secret, connaître enfin la fée qui m'a tourné la tète, et je le jure... non, non, je vous jure d'être l'amant le plus tendre, le mari le plus fidèle.
M"" d'orsat.
Le mari d'une couturière...
ALBERT
D'une couturière ; mais non, non, cela ne se peut pas, madame d'Orsay.
M"* d'orsat.
Je ne connais pas.
ALBERT
Eh I quoi ! au bal de madame de Lespare ?
M™ d'orsat.
Je ne connais pas.
ALBERT
Ah ! c'en est trop ! Eh bien ! qui que tu sois, je t'aime^ je vous aime pour deux.
SCÈNE V
Les Mêmes, FERDINAND.
FERDINAND, entrant.
Je ne me trompe pas ! (S'approehant TÎTement.) Cest toi) Sydonie !
M" d'orSAY, à part.
Ahl(Hant.)Oai.
ALBERT, étonné.
Sydonie 1...
(Madame d*Onaj loi lait signe de aa tain.)
FERDINAND
Ahl monsieur Albert !... Par quel hasard avec mademoiselle ?
ALBERT
Mademoiselle... oui, elle était seule, fort inquiète de son ca- Talier entraîné par le galop.
FERDINAND, prenant la main de madame d'Onay. Oh ! rassure-toi, ne tremble pas, yoici le moment du départ. (A Albert.) Nous partons, je Tenlève !
ALBERT
Vous! (A part.) Ahçà! quel diable de brouillamini! je n*y suis pas du tout.
FERDINAND
Mais, rendez-moi un service ; on épie mes démarches, on me suit ; je viens d'apercevoir M. de Ronzy, madame de Lespare ; ma tante est peut-être ici.
M*^ D*0R8AT, paraiasant effrayée.
Giell
ALBERT, la regardant.
Votre tante! Ah ! je croîs que oui, elle y est, et j*en suis sûr à présent.
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PKRDmAnD.
Eh bien 1 je m^ëchappe en avant, pour qu^on ne nous voie pas ensemble, je fais avancer la voiture de Tautre côté du boulevard. (À Albert.) Le service que je vous demande, donnei4ui Totie
bras... de grâce I
(Albert prend le bru de madame d'une j.)
M"* d'omat.
Oui, oui.
Avec plaisir.
FBRDDIIND.
Rejoignez-moi au coin du boulevard, rue Grange-Batelière, chaise de poste fermée, jaune.
ALBERT
^ous voilà, je vous suis.
FERDmAND.
Dépêchez-vous, avant que le galop ne ferme le passage.
(H sort YÎTement.) M™» d'orSAT.
Je respire à peine !
ALBRRT.
Oh ! c'est vous, madame d*Orsay, avouez donc maintenant!
M™* d'orsat.
Eh bien ! oui, mais à une condition : il faut que je retrouve cette jeune fiUe: rejoignez Ferdinand, empêchez son départ.
DE RORZT, rentrant avec madame de Lespare.
Je n'en puis plus ! quel galop 1...
ALBERT, à madame d'Orsay.
Vous me devez un pardon.
Eh bien ! ce sera le prix du succès.
(Albert aort.)
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SCÈNE VL
M- D'ORSAY, CLÉMENT, DE RONZY, M- DE LESPARE, Pro- MKHEUiis et Masques, eosaite SYDONIE, CANCAN, CAROLINE, MlMl, MICHEL, etc.
DE RonzT, M toornaot.
Bon ! Yoilà mon autre pan qui est resté au combat, cela me fait un spencer complet.
M"^ d'orSAT, à sa Mciété.
Eh Titel il veut partir; mais cette jeune fille... venez^ tâchons...
(An moment où elle Ta rejoindre M. de Ronzj, Clément, qui est redeseenda en scène, l'arrête.)
CLÉMENT
Ah ! enfin^ te voilà^ Sydonie ! diable de nœud bleu, Tai-je cherché !
M"* D^ORSAT, le repoussant.
Laissez^ laissez !
CLÉMENT
Allons donc! que tu es bête ! ton petit monsieur n*est pas là.
M"* d'orSAT, s'arrôtant.
Ah ! (Bas à madame de Lespare.) Chut ! (Madame de Lespare fait signe à M. de Ronzj de ne pas approcher.)
Tu as joliment bien fait de Féloigner de notre rendez-vous^
c'est -le dernier. (Il vent lui prendre la taille, elle le repousse et vent
s'éloigner.) Tu étais bien plus gentille quand nous nous en allions ensemble à ton cinquième. Ce soir, est-ce que tu ne rachèteras pas tes lettres?
M"« d'orSAT, s'arrâtant.
Hein?
CLÉMEirr.
Nos petits billets doax, quand ta étais en magasm? tu n*aâ pas confiance, tu veux les brûler toi-même?
M"* d'orsat, TiTement.
Om*, oui.
CLÉMEirr.
Et pourtant, j'ai été bien discret, je ne me suis pas f&ché; je ne veux pas faire manquer ton mariage; mais, donnant donnant; tu m*as promis un cadeau en place.
!!"■• d'orsat.
Ob ! oui, donne.
CLÉHERT.
Ça sera-t-il une montre, comme je t'ai donné?
M"« D*ORSAT.
Oui» là, donne.
(Elle semble ehcrdMr.)
En ce cas, tiens, voilà le paquet papier rose.
M*"* DE LESPARB, l'approduuit.
Voici le domino rose, le nœud bleu.
m"* d*ORSAT, poosiant an cri.
Ah!
CLÉXENT, regardant aatonr de loi.
Quoi! qu'est-ce que c'est?
M"* d'orsat, prenant YiTement les lettrée. Donne, donne!
(Elle s'éloigne rapidement; H. de Ronzy et madame de Lesperelaséptnat de Clément.)
CLÉMENT
La montre! (Ne Toyant plos le domino.) Eh bien 1 où es-tu donc, Sydonie?
STDONIE, an père Thoillier.
Merci, c'est Clément.
CLÉMENT, à Sydonîe.
Ah ! je ne te Toyais plus.
8TD01IIE, ôtant Mn mai^as.
Eh ! vite, on peut nous voir^ donne.
CLÉMENT
Comment, donne? donne toi-même la...
STDONIB.
Allons^ allons, pas de bêtises, mes lettres roses.
Tes lettres ! je n'en ai pas gardé.
STDORIE.
Mais tu dois me les rendre.
CLÉMENT
Mais je te les ai rendues.
STDONIE.
Ce n'est pas Trai I
CLÉMENT
Je te dis que si.
STDONIE.'
Je te dis que non.
CLÉMENT
Mais, c'est une indignité, un vol manifeste !
STDONIE.
Non, non ; c'est un mensonge. Taisez-vous, ce n'est pas vrai !
PLUSIEURS PERSONNES, les séparant.
Eh bien ! eh bien! une dispute I qu'est-ce qu'il y a? CANCAN, doDuant le bras à Himi.
Une querelle! c'est quelque-z'un qui outrage quelque-i'une. (Griaot) Les sergents de ville, oh r hé I
Ah ! mon Dieu ! une bagarre !
MICHEL, donnant le bras à Caroline. Quoi ! quoi ! on se donne une peignée 1 bravo !
CiEOLINE.
Nous allons rire.
(Sydonie et Clément n'ont pae cessé de se dispoter ; on se groape «atow d'eax, et le bruit augmente toujours ; un sergent de ville parait, et empeigne de RoDsy, qui s'efforce de calmer tout le monde en criant : La fais l la pai« / De Ronxy est entraîné hors du bal par les sergents de ville au grands éclats de rire de tonte la foule.)
SCÈNE VIL
Les Mêmes, ALBERT, FERDINAND, M-« GERVAIS, LE PÈRE THUILLIER, BRIQUEVIEILLË, D'ARTEUIL, BELLEJAMBE, M"« BRIQUEVIEILLË, Promeneurs, Damskurs^ Masques de tons genres^ etc.
ALBERT
Ferdinand 1 Ferdinand I
FEllDINAND.
Non, laissez-moi... Ah ! Sydonie, c*est encore toi, heureusement ! viens^ partons !
STDONIE.
Oui, oui, tout de suite.
ALBERT, reconnaissant Sjdonie.
Hein! comment? mais ce n*est plus ça!
CLÉMENT, les retenant.
Un moment I un moment l il faut que tout s'explique.
nous, je De vous coimais pas
GLibiSIlT^ se plaçant entre eux.
Vous ! possible ! mais elle, je lui ai rendu ses lettres. STDORH, à demi-f oiz à Clément.
Hais veux-tu le taire!
^ „ . FERDUIAIID.
Quelles lettres?
STOONIB.
Il ne sait ce qu*il dit, partons!
».i . CLÉMEHT.
Elle les a reçues.
M"« d'obsaT, ^i eat redeacoDdae près de Ferdinand. Non, c'est moi, les voici !
(Elle 6t6 MB naifM.)
- .. STDOWIB.
ûel!
rBEDnUND, à part.
Matante!
_ CLÉHUIT.
Un autre nœud bleu!
ALBERT
Allons donc, j'étais bien sûr...
IfICHBL.
Ça la coupe joliment à tout le monde.
M"« d'orsay.
Tiens, fou que tu es, vois ce que tu allais faire.
STDONIB, prenant le bras de Clément.
Voilà mon mariage flambé !
CLÉMENT, k Sydonie.
Alors^ je te r'ai.
pbroinand.
Ces lettres... ô ciel!
(De Konzy est ramené par plusieurs personona.) VIL 54
BtLLEJAMBE^ criant daas le fond.
Eh! vile, qu'on s'embrasse^ ou qu'on se déchire!... Mais eo place, mesdemoiselles, nous allons danser.
TOUS
En place ! en place !
(Pendant que toat le nonde se place.)
M"*« DE LESPARB^ d*OD cftttf.
Mais c'est un enfer !
DE RONZT.
Bah ! il faut voir cela une fois, et puisque m'y voilà, tant pis,
j*y reste, je n'ai plus rien à perdre.
(n Ta ae placer.)
ALBERT, ae rapprochant de madame d*Orsay, et lui montrant Ferdinand, qoi cache son émotion.
Eh bien ! il n'est pas parti !... et cet anneau esl-il à moit
!!"• d'orsat.
Puisque je ne le reprends pas.
(Albert aaisit sa main, et ils vont se placer.) BRIQDEVIEILLE^ à d'Artenil, qni donne le bras & sa femme. Permettez, monsieur, je crois que c'est ma femme. d'arteuil.
Je ne crois pas, monsieur.
(Ds vont se placer.) MICHEL.
En avant, les flûtes l
CAROUNS.
Fermez donc la bouche.
FERDINAND, prenant son parti.
Ah! bah! une danseuse pour me consoler I
(Il prend le bras d'une jeune Elle et va se placer.) (L*aete finit par an galop et toutes sortes de danses, au miUen du biHûly des cris et d*une musifpie étourdissante.)
PHOEBUS
OD
L'ÉCRIVAIN PUBLIC
COIÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUl ACTES,
Représentée poar la première fois, sar le théâtre des Variétés, le 21 mars 1839.
En société avec M. de Bibtilli.
prr0onna0f0
PHŒBUS. éerlfain poblic i.
M. COQUELET, ancien négociant; sergent-major dans ane compagnie de la garde nationale. (Cheveax roax) *.
M-* COQUELET, sa femme >.
THÉODORE, leur ais. (Cheveax roax) *.
ADOLPHE, sergent de la conpagnie de Coquelet*.
PAULINE, popille de Coqaelet •.
Mlle BERNARD, eousioe de Coquelet T.
MADELEINE, caistniére des Coqaelet*.
La fcèat est à Paris; am premier acte, sor une plaee pabUqiM ; am second, chez Coquelet.
ACTEURS
A M. VKaifiT.— * M. Cazot. — * Mademoiselle Ploeb. — ^ M. Aoun RouoBT. — » M. LioNBL. — • Mademoiselle Outibk. — ^ Madame Lbcomtb. — • Madame Estbbe.
ACTE PREMIER
Le tliéâtra repréteota ane place. A gauche de l'aetear, l'échoppe de Vëerivain pnblie oaTerle da c6té da poblic ; la porte d'eetrde eat à droite, avr le place, avec nne enaeigae en aaillie, porUat cea mola : raouirs» ÉCRifAiii POBLIC; dans le fond» ooe feoétre; k gaoche, un graod rideau de eerge qui cache le ménage de l'écrÎTain. Le bureau anr lequel ae trouve tout ce qu'il faut pour écrire eat en tracera, faiMut iace au publie. Lee foleU de l'échoppe tout fermés. Sur la place k droite, des maiaona et dea rnea qui j aboutiaaent. La maison de Coquelet eat aur le premier plan à droite, en face de l'échoppe.
SCÈNE PREMIÈRE
ADOLPHE, en garde national, a?ee lea galona de aergent.
Ouf! il fait frais ce matin... et pourtant j'étouffe, en dedans I... (Test étonnant comme Tamour vous réchauffe une nuit degarde!... surtout quand on est de faction dans le quartier de ce qu*on aime... et qu'on a bu du punch toute la nuitl... C'est une galanterie que j*ai faite à mon poste dont je me suis trouvé le chef par raccroc... Ce diable de lieutenant qui s'en va coucher chez lui sous prétexte que sa femme a peur quand elle couche seule !... et me voilà à la tête de mes vingt hommes... Ahl les gaillards... ont-ils fait honneur à mon punch!.... ontils ri, ont-ils chanté !
Air : Qu*il e$i flatteur d^épouser celle, €te.
Mais pourtant, sans jeter Talarme, Sans troabler l'ordre, le repos; Et si no 08 faisions du vacarme,
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C'était entre nous, à huis clos.
Mes chasseurs étaient en goguette, El J'ai vu l'heure, tout de bon, Où quelque patrouille indiscrète Mettrait le poste au violon.
Ah ! ah! ah ! c*est une justice à leur rendre, ils chantenl encore... il n'y a que moi, à cause de ma gravité, de ma dignitéet de ma responsabilité... car enfin la mairie m*est confiée... je ▼eilie sur le repos et la tranquillité de toutes les familles de l'arrondissement!... Parmi ces personnes dont je protège le sommeil, il s'en trouve une... là... (Il daigne une fen«tre.) J*ai beau faire^ je me retrouve toujours sous sa fenêtre, les mains dans les poches, le cigare à la bouche et les yeux en Pair... Ah ! le cœur me bat à soulever ma buflfleterie !... Ah !... il y a du mouvement dans sa chambre... oui... elle se lève!.. Dieu !... si je pouvais voir!... mais patience, elle sera à moi!... oui, à moi!... et si j'avais un rival! si quelque paltoquet voulait me l'enlever... ah!... je sens ce matin une chaleur guerrière!... je le provoquerais^ je le percerais d'outre en outre!... ah! ah! (Faisant des trmes.) une... deuxl... (Il atteint Madeleine qui sort de ta maison et qai pousse an cri.)
SCÈNE n
ADOLPHE, MADELEINE, an panier an bras.
lUDELEINB.
Ah!
ADOLPHE
Pardon!... Eh! c'est la petite bonne du sergent-major !...
MADELEINE
Tiens! c'est M. Adolphe, le sergent!... Qu'est-ce que vous faites donc là à vous exprimer comme un citron contre la muraille!
ADOLPHE
Dame! mademoiselle Madeleine... {k part.) Parbleu I si je pouvais savoir par elle !
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Mais, excusez, je m'en vas à la halle. J'ai un gueux de dîner !
ADOLPHE
Ab ! le sergent-major, M. Coquelet, donne un dîner aujourd'hui?
MADELKIKB.
Et un fameux !... pour le contrat de mariage de son johard de fiUavecsa pipille...
ADOLPHE
Hein!... sa pupille!...
MADBLKUVB.
Eh bien! oui, mademoiselle Pauline^sa pipille... qu'il marie; une jeunesse de vingt ans !... il était quasi temps!...
ADOLPHE
11 la marie ! allons donc ! c'est impossible, je le saur... (Se reprenant.) nous le saurions.
IfADBLEINE.
C'est décidé d'hier.
ADOLPHE
Et à son fils... Théodore... Eh non I cela ne se peut pas... Il est plus jeune qu'elle.
MADELEINE
Laissez-moi donc! ça en a l'air... On dirait que c'est une vestale... et pas du tout.
Air de MaxanUUo.
Tenez, il n'est pas aussi sage Qu'il le parait, j'ie sais bien, moi !
ADOLPHE
Vraiment, il aurait l'avantage D'ôtre si bien conna de toi f Bst-c' qu'il a...
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MADELONB.
J' voudrais bien l'y prendre!
Je n' l'y al Jamais rien accordé...
Maii c'est nn' juslice à lai rendre, 11 n' m'a Jamais rien demandé.
Mais alors...
madelunb.
Alors... (Bas.) çadéconchel
ADOLPHE
Pas possiblel Théodore.,.
MADELBIIIB.
Pardine! il se gêne... où c' qu'il est ce matin?...
ADOLPHE
11 a découché!
MADBLBmE.
Complètement... Je suis entrée dans sa chambre... après avoir frappé, il ne répond pas. Je regarde, et pas plus de Théodore que dans le creux de ma main.
ADOLPHE
Mais alors c'est un mauvais sujets c'est un débauché! et il épouserait Pauline! Non, non, jamais I je le tuerais plutôt!...
MADELEINE
Seigneur Dieu! vous me faites peur... comme tous dites cela!... Est-ce quel...
ADOLPHE
Pauline... que depuis six mois j'aime comme un fou...
MADELEINE
Vous, monsieur Adolphe!...
SCENE lU
Lis MÊMES, PHCEBUS, eo bonnet de eoton. PHCEBU8, ovTnttt ton Tolel dn dké da poblic.
Jour ou non!... je me fais reffét d'avoir dormi comme un sapajou ! ... Ah ! ah ! Je bâille encore !
ADOLPHE
Et je suis sûr que Pauline ne Taime pas... (Regnrdant la fe- Bétre.) Non, non, Pauline, tu ne l*aimes pas !
MADSLEUIR.
Boni vMà qu*il parle à la fenêtre.
ADOLPHE
Ah! mon Dieul je crois qu*on m'appelle au poste 1 (H mmonte.)
HADELEIHE.
Ah çàl et mon marché !... (Elle ramane ion panier.)
La charcutière qui est déjà ouverte !... 11 est au moins huit heures !... Sybarite que je suis I... (Il dte son bonnet de coton, et met ■m pemique.)
ADOLPHE, redeaeendant et arrêtant Madeleine. Madeleine!...
MADBLEiHB. O
Monsieur!...
ADOLPHE
11 faut que tu me serves ; il fiiut que tu dises à Pauline...
MADELEINE
Du tout ! du tout ! je ne me mêle pas de ça ! ADOLPHE, lû prenant lea mains.
Si fait!... Ah ! ce sournois de sergent-major! c*est donc pour ça qu'il a suspendu ses soirées... et qu'il mettait à la porte tous
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les jeunes gens qui avaient Tair de faire la cour à Pauline !...
MADELEIRB.
Prenez garde à tous !...
ADOmSy loi prenant 1m BMian.
Mais je t'en prie^ ma petite Madeleine...
(Pendant ee temps-là, Phœboa a onTertn porte.)
PHCEBCS, ôunt lei eontrevenu do eôté de la place. Tiens ! tiens! du sexe avec un soldat!... Merci!... (Quataiit.)
Dans les gardes françaises J'avais on amonreax...
ADOLPHE
U faut absolument que je lui parle ! à elle 1
MADELEINE
Le jour du contrat!
ADOLPHE
Raison de plus! cela presse... Allons! pour te donner du courage... (H l'embrasse.)
PHOEBCS, chantant.
Tout le long du bois, la, la, la, laire, Tout le long du bois, la, la, la, lalre.
ADOLPHE
Qu'est-ce que c'est que ça?
PHCBBDS.
Ne vous dérangez pas, sapeur, avez*vou8 fiiit votre barbe?
MADBLEUIE.
Ah 1 c'est le père Phœbus !...
Tiens! c'est ma petite pratique... (Bas.) Un garde national! et des galons encore!... excusez du peu!... (Parlant à qnélqa'tti
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dans U coQlisse.) Eh! la laitière... TOUS n'écrivez pas à votre amoureux ce matin?... (il reotre dans son échoppe.)
ADOLPHE
Un rendez-vous... préviens-la... j'irai chez le sergent-major sous un prétexte...
MÀDKLKIIIB.
Eh! non... On signe le contrat ce matin 1... Je vas au mar* chë... A revoir, père Pbœbus!... Je repasserai pour mes comptes!
PHOEBUS
Eh! restez donc.
Aie de la Cackueka (La Gomlewe do Tonneau).
Si j'ai plaisanté, Faut pas qa' ça vous chasse, On n'est pas jacasse Et l'on sert la beauté.
Pour votre vertu If' craignez rien, ma chère, Je saurai me taire...
Hi vu, ni connu!...
ADOLPHE
Ah! Madeleine, Tu vois ma peine !
Sois donc humaine!
lUDBLBIlCB.
Il est trop tardl... adieu, bonhomme, adieu!
PBCEBUS.
Adieu, princesse 1
ADOLPHE
Sers ma tendresse.
PHCBBUS^ l paît.
C'est un' 9&t' sauce, et ça fait 1' cordon bleu !
M% PHCEIOS.
ENSEMBLE, bêf.
PaOBBUS.
Si J'ai plaÎMolé, ele.
MADELEINE, à Phœbnfl.
VoBs avei chanté, C* n'est pas ça qtti m'ehasse; Taisei-fons, jacassa, Et pas d' méchanceté...
Quant à ma verto, Eir n' craint rien, j' Tespére, Paries donc, compère t...
Ni vu, ni connu !
« (Elle iort.j
ADOLPHE
De la fermeté!
L' coop qui nous menaoe Avec de l'audace Peut bien être évité !
J'y suis résolu, A tout prix J'espère Arranger raffaire Sans être connut...
ADOLPHE, PHOEBUS
ADOLPHE
Trop tard ! trop tard!... non! quand je devrais Tenlever!... Ah! on veut la marier à un homme qu'elle déteste 1... oui^ oui, elle doit le détester!...
PBOEBDS, dtD8 800 échoppe* Qu^est-ce qu'il a donc le sergent ; comme il s'échauffe!...
ADOLPHE
Ah! une idée lumineuse!...
PHCBBUS.
Prends garde, mon bonhomme, tu vas gagner une fluxion de poitrine!...
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ADOLPHE
Oui^ il faut retarder ce mariage !... il le faut... à tout prix... et s'il a du cœur!...
PBOEBUSy dierehant dui ses papiers.
Voyons où fai mis ce compliment de Sainte-Thérèse!...
ADOLPHE
Justement 1 un écrivain public...
PHCEBIJS.
Qu'est-ce que j'ai donc fait de Sainte-Thérèse !...
ADOLPHBy entrant bnuqoemMt.
Dites donc, camarade?...
PHCBBUS.
Ah! Seigneur Dieu! que tous m'a?ez fait peur!... C'est vrai, VOUS entrez là comme un boulet de canon... ah 1... vous me dires que c'est militaire.
ADOLPHE
Bien! bien !... j'ai une lettre à vous dicter.
PHOEBUS
Tiens ! est-ce que vous ne savez pas écrire 7...
ADOLPHE, avec impatience.
Allons donc!...
PHCEBUS.
Faut pas vous fâcher, sergent!... c'est une chose qui n'est pas disgracieuse... on a vu des braves qui ne savaient pas écrire... Vous me direz que c'était avant renseignement mutuel, l'école primaire, et un tas d'inventions... qui ont fait beaucoup de tort aux écrivains publics... Tout le monde sait écrire à présent! ça fait pitié !
ADOLPHE
Oh ! je n'ai pas le temps de causer! asseyez- vous! vu. Il
4i0 FHOBBDS.
PBOBBOB.
Permettez, sergent, il faut que je range mon bareau .. Ah! ahl c*e8t mon champ de bataille... ah ! la besogne dès le matin I j'aime ça... Il y a vingt-cinq ans que j'ai cette ardeur-là, monsieur^ et je ne fais pas fortune... je ne demande pourtant pas mieux! et je fais ce que je peuxl... Quand on me parle de besogne, mes doigts se crispent, ma plume s*agite, mon encre bout 1... Donnes-Yous donc la peine de vous asseoir !•••
ADOLPBE.
Eh! non ! Y sommes-nous, voyons?
PHOEBDS.
Permettez, sergent... il faut que je taille mes plumes... arma tcribœ!..
ADOLPHE
Allons! encore!... Du papier... je vais faire mon brouillon. (Il t'utied devant le boreau.)
PHOEBUS
Dame! à votre aise!... vous venez me prendre comme ça au saut du lit... je n'ai eu que le temps de faire ma toilette...
ADOLPHE, le regardant en riant.
Ah ! VOUS l'avez faite, (il l'assied.)
PHCBBUS, taillant ses plomes.
Gomme vous voyez... je ne pourrais pas écrire sans ça l comme M. de Buffon qui, pour composer, mettait son jabot, ses mancbettes et son cordon bleu... Moi qui vous parle, moasieur, quand je copiais pour M. de la Harpe... car, monsieur, je copiais les cours de M. de la Harpe, à l'Athënée... je n'étais , pas dans une échoppe alors !... j'étais logé comme un prince, i au cinquième... Mais maintenant... i
Air : À peine au sortir de l'enfance, \
Ce n'est plus par là que je brille, |
Je m'en console avec le sonvenir!
J'étais d'ane grande famille.
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ADOLPBBy riant.
Je le venx bien, si ça tous fait plaisir.
PHOEBUS
Non, si je mens qu'on me fasille !
Que l'on m'empale si je mens...
J'étais d'ane grande famille, Car noQS étions dix-bait enfants.
Et tous pas mal... j'étais le moins beau... et cependant, monsieur, j'étais un fort gaillard!... la jambe surtout, moulée, monsieur!... et la tète... oh! la tête!., vous me direz qu'elle a été cassée depuis.
ADOLPHE
La tête I...
PH(EBUS.
Eh! non, la jambe... en sautant par une fenêtre... j'étais (Baissant la voix.) en bonne fortune... (Mystérieiuement.) chez un membre du tribunal... c'est-à-dire chez la moitié d'un membre... une parvenue à qui j'apprenais à écrire... elle n*a jamais su tenir sa plume^ mais elle m'adorait... monsieur, elle me crie : Phœbus, voici mon mari !... La séance avait fini de trèsbonne heiu*e ; c'est frès-dësagréable, on est chez un député, on croit qu'il ne rentrera pas, et puis pas du tout, la séance est levée!... on saute... et on se casse la jambe.!. (S'impatienunt eontre la plume qn'il Uille.) Bon ! elle est trop fendue!... (Avee colère.) Monsieur, c'est une indignité, les plumes qu'on nous vend aujourd'hui... J'en prenais autrefois chez les papetiers !... détestables!... j'en prends chez les épiciers!... exécrables!...
ADOLPHE
Ah ! si vous n'en finissez pas !...
PHOEBDS.
Si fait, je crois que j'en tiens une I je lui coupe le bec.
ADOLPHE
Voici mon brouillon ; écrivez. Dans une demi-heure, on relève le poste de la mairie.
4il PBORBOS.
Ah! vous êtes de garde à la mairie, sergent!... Ici près... Eh bien! eh bien ! comme je disais Tautre jour au commissaire de police, le serrice se fait très-proprement aujourd*hui.
4D0LPHB.
Vous trouTes !
raCBBUS.
Oh! c*est une justice à rendre à tout le monde... Tout à rheure encore en ouvrant mon volet, je me suis dit : Ah ! diable ! nous avons été bien gardés cette nuit ; la police est char* mante.
ADOLPHB.
Et comment cela ?
PHOEBUS
Comment ? comment? Pas le moindre vestige de quoi que ce soit... Il 7 a un mois que ça n^est arrivé!... Monsieur, ma position au coin de la place est quelque chose de désastreux... H y a des gens qui ne respectent rien et qui s'arrêtent ici, à ma porte, comme si c'était un lieu public!... Voules-vous aller plus loin, polisson !... Aussi^ monsieur, dès que j'aurai devant moi quelques pièces de cent sous, je ferai écrire sur mon bureau : Il est défendu sous peine d'amende de déposer.. •
ADOLPHE^ t'impatieaunt.
Ah! çà, écrivez- VOUS? ou... je m*en vais.
PHCBBUS.
M'y voilà, monsieur, m'y voilà!... Quand vous voudrez.
ADOLPHE, dictant.
« Monsieur... Mademoiselle... v
PHOBBUS.
Ah ! il s'agit d'une demoiselle... Anglaise... bAtarde ou ronde?...
ADOLPHE
Dites donc, écrivain !
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PHCBBirS.
Plaît-il, sergent?... Ah I... ah bien I elle est originale celle-là ! Vous croyez que je parle de la demoiselle... c'est de récriture... ah bien !... je tous demande si tous voulez...
ADOLPHE
Ça m'est bien égal !...
PBOBBOS.
En ce cas, de la bâtarde... c'est plus ordinaire... nous disons!
ADOLPHE
« Monsieur, mademoiselle. . »
PBCBBUS.
Permettez. (Adolphe frappe du pied.) Nc TOUS impatientez pas !... Que diable! vous dictez: Monsieur^ mademoiselle... Entendons-nous! est-ce monsieur ? est-ce mademoiselle? est-ce mademoiselle? est-ce monsieur?...
ADOLPHE
Mais attendez ! « Monsieur ! mademoiselle Pauline ne peut pas vous aimer. »
PHOEBUS^ t' écriant et se remuant.
Ah !... oui! ah ! oui !... Monsieur en vedette... et puis mademoiselle Pauline... à la ligne!... j*y suis! Dame! écoutez donc, en conscience... vous me dites monsieur, mademoiselle...
ADOLPHE, atee colère.
Mais écrivez-vous?...
PHCBBOS.
Je ne suis ici que pour ça, sergent !...
ADOLPHE
t Mademoiselle Pauline.... 9
PBCBBUS^ écritant. G*est un joli nom ! On a fait une chanson sur ce nom-là.
(GhanUnt ) Si Pauline est dans rindigence...
AiA PHiBBDS.
SCÈNE V
Les MAmbs, daoi l'échoppe; M. COQUELET, eteotuHe THÉODORE.
M. COOCELBT, sofiaot de la même maisoo que Madeleine. Oui, oui, je suis un honnête homme!... Mais Théodore qui n*arrive pas ! Je suis d'une inquiétude !... Ces maudites affaires ! et puis son contrat que nous signons à midi chez le notaire I... et ce rapport qu'il doit copier!...
PBOEBDS.
Ah çà ! mais dites donc, c'est un monstre, ce jeune homme !
ADOLPHE
Cela ne vous regarde pas.
Allons faire un tour à la mairie pour voir si le poste est complet! Et s'il ne Test pas !...
ADOLPHE, l'obsenrant.
AiB : De sommeiller encor, ma chère.
Il est en farear j'imagine.
COQUELET
Ah ! si le service est mal fait, A mon conseil de discipline J'enverrai le poste complet.
la corps de garde il va sans doute Crier, gronder 1...
COQUELET
Je ferai mon rapport!...
On ne sait pas tout ce que coûte Le dépit d'un sergent-major!...
(Coqoclet sort, la scèoe coolioae dans VMoppe.)
ADOLPHE, te fichant.
Mais je vous dis qaMl faut un a...
PHGBBCS, de même.
Il faut un 0/...
ADOLPHB.
Eh ! non, un a/...
(H s'assure que M. Coquelet n'y est pins.)
PHGEBUS.
Oui, parce que c'est Torthographe de M. de Voltaire, n'est-ce pas?... Je ne la connais pas Torthographe de M. de Voltaire!... C'est un écrivain... je suis un écrivain... chacun son opinion... je suis pour les o / Je l'estime beaucoup M. Ârouet de Voltaire, quand il fait de la tragédie, de Thisloire, c'est propre, je ne dis pas... mais quand il met des a à la place des o/... allons donc!... c'est un révolutionnaire!... (Baissant la voix.) Ce n'est pas que je les méprise les révolutionnaires... j'ai soutenu un siège dans mon échoppe en juillet... c'est-à-dire sur mon échoppe... à cheval sur mcn enseigne... J'ai eu deux carreaux cassés sous moi... deux carreaux!... et ils m*ont donné cent francs d'indemnité !... cent francs à un patriote!... quelle honte !... je les ai pris! Je mets un o.
ADOLPHE, riant.
VieU entêté!
PHOEBOS
Après!...
ADOLPHE
a Benoncez donc à cette union... v
A cette union... qui (trait ma diiolaiion.
ADOLPHE
Vont dites?...
Pardon 1... c'est une rime qui m^est Tenue...
Renonees donc à ceUe union Qui ferait ma désolation.
Ce n'est pas mal, hein !... Ten faisais beaucoup comme ça autrefois pour la rue des Lombards... Mais depuis que les grands poêles 8*en mêlent, c'est encore une branche de commerce que j'ai perdue. Après?...
ADOLPBB.
t Retardes du moins votre contrat d'un jour. Je tous le det mande au nom de Thonneur 1... »
PBOBBUS.
De l'honneur !...
Je suis votre hamble servitear.
Encore de la poésie I...
ADOLnU,
De rhonneurl... un point, c'est tout.
PHGBBUS.
Nous restons sur l'honneur I... c'est un peu sec... et tous signez!...
ADOLPHE
Je ne signe pas... cachetez.
PBCEBUS.
Un pain à chanter!
COQUELET, rentrant.
0 quelle indignité ! comme le senrice est fait l
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ADOLPHE
C'est bien !... et sur l'adresse : A M. Théodore.
PHCBBUS.
A M. Théodore?
COQUELET
Aussi, au conseil de discipline!...
ADOLPHE
Je TOUS dois?....
PHCBBDS.
Ordinairement, c'est trente-cinq sous... comme les compliments... mais pour la garde nationale, c'est un franc cinquante.
(On entend le tambour.)
ADOLPHE
0 ciel!... le tambour !... on relève le poste !... (H ta poar sortir et aperçoit Coquelet.) Cest encore lui I...
PHCBBUS, fredonnant.
Je suis le petit lamboar...
THÉODOBB, entrant da e6té opposé, sons un manteau, un foulard autour de la tête.
Ah! j'arrive enGn!...
ADOLPHE
Eh! Théodore!... je me sauve!...
(Il rentre dans l'échoppe.)
M. COQUELET, allant à Théodore.
Ah ! traînard, lambin, flftneur !... te voilà donc arrivé ; c'est bien heureux!...
THÉODORE
Mais, papa, ce n'est pas ma faute si la voiture de Pontoise nç va pas plus vite!...
COQUELET
C'est juste!...
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PHCBBUS, i Adolphe, qai esealade la fenêtn.
Prenez donc garde!... mais c^est la fenêtre!... Pmr!... le Yoilà enTolé !... comme un pigeon!...
M. COQUELET, à MO flU.
Ehbien!raffaire?...
THÉODORE
Détestable !...
M. COQUELET
Gomment! les actions?
THÉODORE
Tombées de moitié !
V. COQUELET
Je suis ruiné !
(n nito aeeabld.)
PHGBBUS.
Eh ! mais j*7 pense î... il ne m'a pas payé. (A la fendtn.) Jeune homme!... dites donc, jeune homme!...
THÉODORE
Mais, papa, il y a peut-être de Tespoir...
PHGBBUS.
Je vais à son poste !... par exemple, un franc cinquante!... (11 ion ea coarant.) Jeune homme !...
(Il se jette dans lei jambes de Théodore.)
THÉODORE
Bon ! qu'est-ce qui me tombe sur le dos ?
PHOEBUS
Pardon! pardon !...c*est un jeune homme, un... (Leiegirdaot.) Ah! la drôle de tête!... Ça va bien?... Jeune homme!...
(Il sort par la gauche.)
THÉODORE
Malhonnête!...
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M. COQUELET, 86 promenant.
Il n'y a qu'un espoir... c'est que ce mariage se fasse, qu'il se fasse tout de suite, et le contrat aujourd'hui même !
THÉODORE
Dieu ! je suis gelé !... une nuit dans la diligence!... hou! je tremble !
M. COQUELET
En attendant, pas un mot de ton voyage à qui que ce soit !..« G^est un secret pour tout le monde, même pour ta mère !...
THÉODORE
Gomment ya-t-elle, maman, papa?
M. COQUELET
Eh ! toujours ses maudits nerfs qui me font enrager... elle est dans son lit; elle ne peut rien entendre... mais on se passera d'elle ! (Le tambour bai.) Ah ! c'est le poste qui déûle I...
(U regarde par la gauche derrière Tédioppe.)
THÉODORE
Ah ! le sergent, c'est M. Adolphe!... Gomme il a Tair triste !...
M. COQUELET, i lui-même.
Gomme ça marche! tenez, tenez!... emboîtez donc, malheureux ! emboîtez donc !... (En marquant le pat fortement, Coquelet donne des coups de pied i Théodore, qui se trouve devant lui.)
THÉODORE, se frottant les jambes.
Ils n*emboitaient donc pas, papa?
SCÈNE VI
M. COQUELET, THÉODORE, M"« BERNARD, qui mène un petit chien en laisse ; elle a un gros livre de messe sous le bras ; elle entre par la droite.
M^^* REHNARD.
Eh! vite, Bichon ; eh! vite, pre8Son»-nous un peu... nous allons manquer la messe.
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THÉODORE
Ah ! la cousine Bernard I...
M. COQUELET
Mademoiselle Bernard !...
m"* bbruard.
Bonjour, monsieur Coquelet... bonjour, Théodore... je Tiens prendre Pauline pour la conduire à la messe de la demie... comme c*est convenu.
Oui, la messe !... il s'agit bien de cela aujourd'hui !..,
M^ BBRRAIID.
Ahl Jésus! Théodore, comme tous voilà fiigolél... d*où Tenez-vous donc comme ça ?...
TBÉODORE.
Moi, j'arrive de...
M. COQUELET, lui donnant on grand eonpde pied. Chut!
THÉODORE
Aïe!
M. COQUELET
Il vient de faire une course... Allons, rentre, et préviens Pauline que mademoiselle Bernard Tattend ici...
THÉODORE
Je vais ramener tout de suite.
M*^* BBRffARD.
Avec plaisir, cousin... ce n'est pas à cause de la peine... mais vous avez la châtie de votre portière qui est bien la plus imperliuente bête... Elle unira par m'éborgner mon Bichon. (Elle prend son chien ions son bras.)
THÉODORE, ritni.
11 y aurait grand mal !...
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m"* bbrhard.
Vous dites!...
THÉODORE
Je dis qu'elle n*aime peut-être pas les dévotes, la chaKel...
(Il lort.)
M*^* BERNARD
Tant pis pour elle!.. •
M. COQUELET, tràs-tgiU.
Moi, estimé dans mon quartier! arbitre au tribunal de commerce... si Ton savait !
m"« BERNARD.
Qu'est-ce qua vous avez donc, cousin ? comme vous êtes agité!
M. COQUELET
Pas du tout ! c'est le mariage de ces enfants qui m'occupe...
M^^* BERNARD
Nous y tenons donc toujours?...
M. COQUELET
Plus que jamais... et si tous venez ici pour donner à Pauline vos idées ridicules...
M^* BERNARD
Moi! je ne lui donne pas d'idées... je n'en ai pas!... D'ailleurs, dans le siècle où nous sommes, tout le monde veut se marier... cm a la rage du mariage ! les demoiselles surtout ! la belle avance 1...
AiR : Un homme pour faire un tableau.
Les femmes ! des souffre-douleurs i Ils n'ont que des défauts pour elles.
Les vieilles filles ont les leurs;
Biles nous en font voir de belles I
VH.
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m"* BERNARD.
En fait de maris, on le voit,
Noos ne toarmenlons pas les nôtres I
M. COQUELET
Pevl-étre pour user da droit De faire enrager tous les autres.
M^* BERNARD
Hein? moi!
M. COQUELET
Vous, TOUS n^aimez personne!...
M^ BERNARD
Tai mes affections 1... (Baisant Bichon.) PauTre chéri !... D'aîlleurSy TOUS êtes le maître...
M. COQUELET
Certainement!... car enfin... le père de Pauline était on brave officier...
W^^^ BERNARD, STec dédain.
Un officier de Bonaparte !...
n me nomma, en mourant, tuteur de sa fille et me confia sa fortune... (Sonplraot.) Sa fortune!... Aujourd'hui je dois la ma* rier... et je la marie à mon fils.
M^* BERNARD
Mais plus jeune qu'elle.
M. COQUELET
Un man n'est jamais trop jeune.
SCÈNE VIL Les Mêmes, PHOEBUS, THÉODORE, PAUUNE
PBOEBUS.
Eh bien 1 c'est gentil l c'est aimable I il m'a envoyé pro-
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mener !... 11 élail sous les armes, saosça !... Mais il â dit qu*il repasserait !...
M. COQUELET
A qui en a^ez-vous, brave homme?...
PHGBBUS.
Monsieur! on a une peine à faire ses recouyrements. (8*arrétant derantmademoiNlle Bernard.) Oh ! ce petit chien !
m"« BERNARD.
Passez Totre chemin !
PHCBBUS.
Oh! oh!... (Ipart.) encore une drôle de figure I... (Haut.) Madame, j'ai bien l'honneur... il est gentil votre petit chien... p'Ulîp'tit!...
I^« BERNARD
On ne touche pas !
PHCBBUS.
Excusez... Monsieur, Madame... (A part.) oh ! les femmes qui aiment les petits chiens... je ne peux pas les souffrir... lespetits chiens !... (Il rentre dans son échoppe, range et t'assied.)
M. COQUELET^ baissant la Toiz.
Enfin, ce que j'attends de vous, c'est que vous lui disiez qu'elle doit ro'obéir... se marier; que c'est la volonté de son père... que Dieu l'ordonne...
M^^ BERNARD
Par exemple!... vous voulez?...
M. COQUELET, atec colère.
Ah ! vous allez me faire enrager comme ma femme, vous !... mais quand je vous dis qu'il le faut !...
PBOEBUS, les regardant.
Il se fftche, le vieux !
M. COQUELET
D'ailleurs, ils se conviennent si bien!...
Tenex 1 ils se diuputeot !...
PHOEBOS, dans Véchoppe.
Allons, bon ! voilà que j'ai faim !... si je déjeunais!... déjennons! (il chereht dantrarmoîre.)
THÉODORE, eotnnt, une lettre kU maio.
Mais quand je vous dis, mademoiselle, que ce n*est pas yrai!
PAUUIIE^ le raiTant.
Si fait, monsieur, si fait ! cette lettre est positive !...
«. COQUELET
Allons, allons ! qu'est-ce qu'il y a?
THÉODORE
11 y a, papa, que je reçois une lettre indigne... une lettre atroce... que je lui ai laissé voir...
PAUUlfB.
Une lettre très-véridique!.'..
THÉODORE
Mais non !
Mais si !
Quelle lettre?
M. COQUELET
Voyons !... (H roa?re et la parooort.)
PHCEBCS, dane l'échoppe.
C'est singulier! je ne trouve pas mon fromage d'Italie!... J'ai cependant du fromage d'Italie !... Ah ! dans ma commode!... (Il eherclie.]
M. COQUELET, lisant.
c Mademoiselle Pauline ne peut pas vous aimer... car vous a êtes un hypocrite... un débauché, vous avez découché cette « nuit... »
PAULINE
U^^ BERNARD
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PAOLINB.
C'est vrai!...
M*'* BERNARD
Ah ! Jésus! quelle horreur !...
THÉODORE
Mais quand je vous dis que c'est papa qui m*a envoyé...
M. COQUELET
Tais-toi !...
THÉODORE
^ Mais écoute donc, papa...
PAULINE
Vous voyez bien que la lettre a raison...
S \ M*'* BERNARD
OD I
SI Le jour de la signature du contrat !...
I M. COQUELET
\ Mais quand Je vous dis que c*est faux ! . ..
PHOBBUS, avee une moilié de pain sons le brat.
Ah ! une dispute !... Tiens ! quatre ! (Criant.) Les rassemblements sont défendus!...
M. COQUELET, criant.
C'est faux !... (Liaant.) « mon intention est dedemander Pau- « Une en mariage... »
THÉODORE
Vous voyez... un rival!...
PAULINE
Je ne connais pas cette personne!...
m"" BERNARD.
Ufautëclaircir...
H. COQUELET, h part.
Voilà ce que je craignais I
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PH0BBU8.
Si ça continue, je vais appeler les pompiers !...
M. COQUELET
Non ! ça n*a pas le sens commun. Eh bien ! apprenei4e donc... c'est moi qui ai envoyé Théodore à Pontoise pour a^ faires qui me concernent... moi seul.
THiODOEB.
Quand je vous disais que je venais de Pontoise !
M^ beeuard.
(Test clair cela.
M. COQUELET
Quant à cette lettre anonyme, voilà le cas que j'en fais! (Il U déehin.)
TBÂODOEB.
Papa a raison !
Cependant...
H. COQUELET
Allons, mon enfant, allez avec mademoiselle Bernard qui ne peut que vous donner de bons conseils... nous signerons le contrat à midi... mademoiselle Bernard vous accompagnera^ si ma femme ne le peut pas.
TBÉODOEB.
Je vous jure, mademoiselle, que je suis innocent !...
PAULINE
C'est égal, si cette lettre dit la vérité 1...
M^ BEBNAED.
Venez, ma chère, venez !
M. COQUELET
Je vous la conûo^ mademoiselle Bernard.
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ENSEMBLE
Air : Àht quel bonheur! ah! quel plaisir l
PAULINK.
Le sort, hélas I trahit mes yœaz,
Je n'ai plas de courage I Paavre Adolphe i malgré mes vœux.
Son rival est heureux !
THÉODOEB et COOUELET.
Mal
Q { vertu hrille à tous les yeux !
Grâce à ee témoignage,
Mal
g } vertu brille à tons les yeux,
(vous serez | m"" bbruard.
Allons ! j'en crois de tels aveux
Et votre témoignage.
C'est un complot bien odieux !
Je remplirai vos vœux!
PBOBBUS^ venant à eux, comme mademoiselle Bernard et Paalioe sortent en parlant.
Seigneur Dieu!... c'est une émeute ! on dirait que ça recommence !
M. COQUELET
Encore! quel est donc cet homme-là qui se mêle toujours de ce qui ne le regarde pas?
PHGEBDS.
Monsieur^ cet homme-là est un citoyen comme un autre, domicUié, patenté, payant ses portes et fenêtres I Je crois que vous vous battez^ je viens vous séparer, et voilà comme on me reçoit!... Eh bien ! merci^ vilain!...
THÉODORE
Eh ! c'est le vieil écrivain de cette échoppe !...
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PHCBBU8.
Oui, monsieur, oui... de cette échoppe!.. Ae mérite et la philosophie peuvent se trouver dans une échoppe. Diogène habitait un tonneau!... Cette échoppe!... parce que ça habite un grenier, ça fait le puant 1... (Il va pour rentrer.)
M. COQUELET
Eh ! mais, un écrivain!... dites donc, bonhomme, j'ai besoin de vousl...
PHCBBUS, regardant Théodore.
De moi I... ah! voilà!
On a souvent besoin d*on plus petit que soi. Comme dit La Fontaine, (A Coquelet.) le bonhomme.
M. COOVBLET.
Cest bien I c^est bien !
PBOBBCS.
Si c'est bien!... je croisbieni
M. COQUELET
Cest aussi ma devise!...
PBCEBUS.
Votre devise... (A part.) C'est un confiseur.
M. COQUELET
J'ai un rapport à copier ; mais aujourd'hui j'ai bien autre chose à faire... Il faudrait que Théodore passât la nuit.
THÉODORE, qui dort tout debout.
Ah 1 papa !... je tombe de fatigue, mes jambes s'en vont.
PHOEBUS, regardant ses jambes.
Elles font bien!... comme c'est jambe! en 1839! et ils appellent ça du progrès !...
M. COQUELET
Tu vas t'habiller, moi je cours chez le notaire ; car il n'y a
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pas de temps à perdre... un rival... raisoA déplus pour se hâter!... (A Pholrat.) A mon retour, je vous remettrai ce rapport; vous me le copieres.
PBCEBUS.
Tout ce que vous voudrez^ Monsieur !... Belle écriture et bon marché. (A part.) Tu paieras salé^ toi!...
M. COQUELET
Allons, allons, à ta toilette!
TBéODORB.
Oui, papa.
M. COQUELET, à Madeleine qni entra.
A votre diaer, VOUsl... (li aort par la ganehe, ThMora par la droite.)
PHŒBUS, MADELEINE
MADELEIKE.
Eh l oui, il sera prêt mon diner !...
PHOBBUS, ae retooroant.
Eh I c'est la petite Madeleine qui revient du marché !.. kadelehie.
C'est ça ! quand je suis échinée, que je n'en peux plus... je le trouve là, lui, pour me faire la moue !...
Ah ! bah I vous connaissez ce gros escogriffe t.. .
madeleine.
Pardine!... c'est mon bourgeois!...
PflOSBUS.
Votre bourgeois, ça!... tiens! tiens! tiens ! je croyais que c'était un confiseur ! ah ! c'est votre bourgeois !... je ne vous en
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fais pas mon compliment, c'est un brutal... il se disputait là, pendant que je cherchais mon déjeuner... Dites donc, nu chère amie, mon fromage d'Italie que j'ai perdu ! impossible de le... (S'écriaBt.) Ah ! je sais où il est!... je l'ai mangé hier à souper!...
MADELBINB.
DépêchuDS -nous, père Phœbus, il faut que tous m'écriviei ma dépense du marché.
PHCEBDS.
Comment donc! mais avec plaisir, (LuipreoftntUtûUe.) ma
bayadère I
MADKLEINB.
Eh bien! eh bieni vieux coriace!...
PBCEBUS.
Hein ! vous youlez dire... lovelace.
MADELEINE^ le saiTtiit dam Véchoppe.
Lovelace, coriace... qu'est-ce que ça fait? tenez^ voilà mon livre.
PBCEBUS.
Mettez votre panier là et asseyez-vous... levas vous écrire ça en déjeunant... Ah! c^est voire bourgeois ce vieux! Il y avait là une vieille avec uu petit chien... c^était sa femme... oh! oui, ils se disputaient... ça doit être sa femme.
MADELEINE , aisÎM ï c6i6 de Phœbns, son panier nir ses genoux.
Eh! non! madame est malade des nerfs... c*est-à-dire malade... elle a du chagrin... elle pleure en secret... je Tai surprise un jour...
PflOEBUS.
Ah ! bah ! je suis sûr que c'est ce vieux loup-garou !... mais Tautre, la vieille, c*est?...
MADELEINB, dictanl.
« Une dinde... huit francs soixante-quinze centimes... » ah! bah!... mettons douze francs.
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PHCEBCS.
Ma foi ! pas cher I c'est une belle pièce votre dinde ! et dire qae c'est ces gens-là qui vont la manger... ça me fait de la peine, j'aimerais mieux...
MADELEINE
Vous avez mis...
PHCEBUS.
Allez toujours.
MADBLBOIE.
c Un fromage de Ghester... » ah 1 il est cher, par exemple.
PBQEBUS.
Possible... mais il est superbe... ahl tous appelez ça du Ghester... (U en co«pe nn morcean.)
MADELEINE
« Quarante-cinq sous... » bah! trois francs 1
PHOEBUS
Ahl oui, des centimes!... je t'en fiche!... D'ailleurs, quand c*est bon, ce n*est jamais trop cher... il est excellent.
MADELEINE
Eh bien I dites donc 1... si c'est permis... quelle mine ça va avoir!...
PBOEBUS.
Ah! Seigneur Dieu!... je suis d'une distraction!... mais tenez, en coupant par là ça ne paraîtra plus. (U coupe.)
MADELEME.
Oui, c'est ça... il ne restera plus rien!... vieux gourmand...
PHOEBDS.
Ah ! c'est votre bourgeois... et vous dites que votre dame a du chagrin!... elle pleure... pauvre petite!...
MADELEINE
Elle a Tair de consentir à ce mariage, mais je parierais que ça la vexe.
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PH0EBU8.
Par exemple ! c'est très-altérant le Chesterl...
MADELEMB.
Et moDsiear ne hait pas d*étre altéré!... Ëcrivei... c des poires... des poires... »
PHOEB08, en prenaat «ne.
De bon chrétien...
Ahl bien 1 oui, tous voos y connaisses joliment 1... PHOEBUS, mangeant U poire.
Vrai! ce n'est pas du bon chrétien!... non ma foi!... c'est meilleur!... c'est de la mouille-bouche ; ça se trouve bien, c'est de la mouille-bouche I...
MADELBIRB.
Allons ! pas de bêtises... « un quarteron, trois liyres quinze sous... »
raOEBDS, en prenant nne eeeonde.
Ce n'est pas la peine de s'en passer.
MADGLBUfB.
Eh ! laissez donc...
PB€EBDS.
Ah!... c'est votre bourgeois !... Et vous dites donc que votre pauvre maîtresse pleure en secret... qu'elle est vexée d'un mariage.
MADELEINE
Oui, sans que ça paraisse !... comme ce pauvre M. Adolphe... eu voilà un amoureux intéressant!... un jeune homme établi !
PH0BBU8.
Ah!... oui! le sergent de ce matin... Ah ! parlons-en 1 one jolie pratique!...
MADELEUIE.
Vous me faites perdre mon temps... «^Un mulet... »
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PHCEBUS.
Hein t Qa'est-ce que vous dites ?
MADELEINE
« Un mulet. »
PHCEBUS.
Vous avez un mulet dans votre panier f MADELEillE, éclatant de rire.
Ah! ah! ah!... c*est un poisson!...
PHCEBUS.
Ah! je disais aussi!... un mulet !...
MADBLEinE.
Mettons cinq francs... le feu est dans le poisson...
PBCEBUS.
Bab ! le feu est dans le poisson... et le poisson qui est dans Teau... ça fait qu*il se trouve tout de suite au court bouillon... c*est un jeu de mots.
MADELEINE
« Beurre... »
PHOEBUS
Seigneur Dieu! qu'il a bonne mine ! (Ilea eoape et le met sar soa pain.) Cest une crème !
MADELEINE
« Quarante sous... » mais laissez donc I
PHCEBUS.
Cette petite Madeleine, elle me donne de Tappétit... Ëh ! eh ! elle est gentille... ça rajeunit.
MADELEINE
Tiens ! ce vieux^ on dirait...
PHOEBUS
Dame ! ma chère^ il n'y a que vous qui n*avez pas d*amant dans le quartier... Elles en ont toutes... toutes !...
vu. * ^
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MADELEINE
AIR : Traitant Vamour $ang piHé.
Ah 1 laiseez donc» c'est affreax l
PBOEBUS.
On dit qne la charcutière Engraisse un ami, ma chère, La modiste en coiffe deax!...
La femme du commissaire.
Sans compter le secrétaire.
En a trois pour l'ordinaire Gras et maigre t.. .
MADELEINE
Âh ! quel cancan !...
Elle en avait un à peine.
PHCBBtS.
Elle en a trois cett' semaine...
(Prenant dans le panier.)
L'appétit vient en mangeant.
MADELEINE
Mon addition ?
SCÈNE K
Les Mêmes, ADOLPHE, et ensuite W^ BERNARD, PAUUNE.
ADOLPHE, en bourgeois.
Oui... ce sont ces dames... je ne m^étais pas trompé I.... mais comment parler à Pauline ?
PHOEBUS, se letant.
Voilà I... c'est un marctié très-beau que vous avez fait là... j'ai superbement déjeuné 1...
MADELEINE
Mon livre ?...
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PHOBBUS.
(Test dix SOUS.
HADELBIKE^ sortant de l'échoppe.
Laissez donc... vous tous êtes payé en déjeunant.
PBCEBDS.
Pas de bêtises!...
MADELEINE
Adieu 1 adieu I Tiens ! M. Adolphe.
Qui ça? le sergent?...
ADOLPHE
Ah ! Madeleine... Pauline... elle sort de la messe... la Yoici... aide-moi à lui parler !
MADELEINE
Du tout ! du tout ! je n*ai pas le ten^>s!... et mon dîner !..•'
(Elle rentre dans la maison.)
PHOEBUS
Ehl dites donc, et le prix delà lettre. . . un franc cinquante!*., farceur de citoyen I...
ADOLPHE
Ah 1 parbleu!... voulez-Yous gagner vingt francs... trente... quarante... cent francs de plus ?
PHCEBUS.
Cent francs sans mise de fonds!... me Toilà, monsieur, me voilà !...
ADOLPHE
Tenez... vous voyez cette vieille dame qui vient par ici...
PHCBBUS.
Oh!... la vieille avec son petit chien ! connue !...
ADOLPHE
Je parie que vous ne le faites pas échapper I...
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PH0BBO8, riaat. Le petit chien 1... la drôle d'idée !... oh ! oh t un tour de gamin tout à fait I...
ADOLPHB.
Je parie que non!...
PHOBBUS, se réeriant Ah! un écrivain!...
ADOLPHE
Cent francs !
C'est mon loyer d'un an !...
ADOLPHE
Eh bien I...
PH€EBUS.
Dame! si vous y tenez... (Les voyant entrer.) Ça y est 1...
(Adolphe entre du» l'dehoppe.)
M*^ BBBNARD, menant mb ehien en laiene. Allons^ c'est convenu, vous obéirez à votre tuteur?
PAUUNE.
Oui, mademoiselle Bernard... il le faut bien !..
PBCEBUS^ les saloant.
Mesdames!...
M"* BEBRARD.
Rentrons vite I
PBCEBCS.
Mesdames!... vous êtes des personnes pieuses...
U^^ BBBNAIU).
Je m'en vante.
PflCBBUS.
Charitables...
M^*« BERNARD
Je ne peux rien vous donner^ mon cher!... j'ai mes pauvres.
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PHOEBUS
Hein!... elle méprend. Dieu me pardonne, pour... ah!... ah !... (A pert.) Tu vas me payer ça, la vieille !
(Il preod no eanif.) M*^ BERNABD.
Cest à onxe heures que nous allons chez le notaire...
Mesdames !•••
H*** BBBNABD.
Mais quand je tous dis...
PBCKBOB.
Pardon ! ce n'est pas pour ça I... je vois que ces dames viennent de la messe...
U^* BBRNABD.
Oui, et nous Pavons presque raanquëe!...
PHCBBDS^ qui a essayé de cooper la corde, è part.
Je Tai manqué aussi, moi. (Haat) Ah ! c'est bien malheureux!
U^ BEBHABD, tiraot le chien à elle. Restez près de moi. Bichon.
PHCEBUS, se rapprochant.
CTest que je voulais demander à ces dames le nom du prédicateur de dimanche...
H^^ BERNARD, de même.
Je n'en sais rien !
PAULras, apercevant Adolphe, è part* Ciel!...
m"* BEBNABD, se retoaroint vers Paaline. HeinT... vous dites, mon enfant...
PAULINE
Rien, rien, mademoiselle...
(Phobns s pro6të da moment poor cooper le cordon dn ehian qni t'écbspp».)
PBOEBUS.
Cest que si c'était M. Tabbé Doucet. (A ptrt ) Ça y est !
m"* BERNARD.
Cest possible... Allons, Bichon i... (EUetiio la eorde eti^aperfioit ^*il a'j «t plot.) Ah 1 ciel !... Bichon I
PH0EBO8.
Plalt-il ?... madame appelle !...
m"* bbrhard.
Chéri!... il s'est échappé... mon chéril... mon Bichon!
PAITLINB.
Gomment se fait-il ?
Ah! mon Dieu ! ce pauTre petit animal !... quel malhenr ! avec ça que les rues sont remplies de boulettes !... et je crois que vous n'êtes pas muselée.
m"* BERNARD.
Plaît-U?
PBOEBUS.
Non, je dis que vous n'êtes pas muselée c'est-à-dire Bichon.
M^" BERNARD
Mais par où est-il passé?... où est-il? Bichon ! une récompense honnête à qui me le rendra !...
PHOEBUS
Je l'accepte !...
PAULQIE^ montrait U droite.
(Test lui, là-bas, je l'aperçois !...
PHOEBUS
Il mange quelque chose!...
m"* BERNARD, poussant an cri et sortant vivenent. Ah !...
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PH€EBUS, la suivant Bichon !... veux-tu bien ne pas manger de ça I vilaine bêle !... oh ! il en a mangé ! ah ! bien. .. il va sentir TeiSet que ça fait !
(Il sort.)
SCÈNE X
PAULINE, ADOLPHE. (Adolphe se tient dans l'échoppe et PaoUneen dehors, mais près de la porte.)
ADOLPHE
Mademoiselle^ restez, je vous en supplie !...
PAUUNE.
Oh! prenez garde, monsieur, on peut vous voir... je tremble I...
ADOLPHE
Ne craignez rien !... je mourrais plutôt que de vous compromettre !... Ce moment, je rappelais de tous mes vœux ! et je bénis cet accident que j'ai fait naître...
PAULINE
Eh I quoi I c*est vous^ monsieur.
ADOLPHE
Répondez-moi de grâce !... ce matin, on voulait vous marier...
PAUL»E
On le veut encore... je suis bien malheureuse !...
ADOLPHE
Mais le contrat ne sera pas signé aujourd'hui...
PAULINE
Si fait !...
^ ADOLPHE
Non ! M. Théodore a dû recevoir une lettre.
Grand Dieu 1 Elle était de vous !...
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ADOtPHB.
Oh ! pardon !... une lettre anonyme... c'est mal, je le sais... mais je n*avais que ce moyen de retarder ce contrat fatal... je lui ai écrit, à lui, à lui seul... pour gagner du temps... et s'il a du cœur!...
PAULinS.
Vous n*en gagnerez pas I...
ADOLPHE
Mais vous, résisterez-vous ?
PàUUNB.
Ehl le puis-je!... pressée par mon tuteur... par tout le monde 1... sans motif pour refuser...
ADOLPHE
(Test donc Théodore que tous aimez I...
PAULINE
Vous savez bien que non !...
ADOLPHE, voulant s'élancer ven elle.
Pauline!...
PAULINE
Ah! prenez garde... on va tous voir!..
ADOLPHE
Eh bien 1... si je confiais mon amour» mes projets, à un vieil abbé que je crois l'ami de mademoiselle Bernard...
Mademoiselle Bernard a bien peu d*empire sur mon tuteur... mais c*est égal, essayez toujours !
ENSEMBLE
ÂiB ! Dévide ma blonde quenouiUe (Manrioe).
ADOLPHE
Ah ! ne voas laiises pas surprendre, El que votre voix douce et tendre
Rende i mon coor Un peu d'espoir et de bonheur, C'est me tner que d'obéir, Cas voos perdre, hélas ! c'est moarir.
PAULINB.
Prenez garde, on peut nous surprendre; Adieu ! je ne sais plus qu'attendre I
A mon tuteur, Dùt-il ordonner mon malheur, Je le sens, je dois obéir ; Mais pour mol mieux vaudrait mourir.
Ciel ! on tous a vu !
ADOLPHE, se rejêtaDt dans Téchoppe.
Non... non !... ne craignez rien !
PAULINE, PHOEBUS, M"« BERNARD
PH<KBU8, portant Bichon.
Le voilà 1 le voilà ! le petit enfant prodigue !... m'^* BERNARD, courant après Phœbos. Donne^moi Bichon!... donnez-moi Bichon !...
PHCEBUS.
Tenez, madame, je le remets dans vos mains propres.
m"* BERNARD.
Peut infidèle!...
PHCBBOS.
Ah ! tu peux te vanter de nous avoir fait courir.
M*** BERNARD, le frappant doucement.
Petit chéri!...
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PHOBBiray lui donnant une forte tape.
Petit gaeuxl
m"* BERNARD, à Ptnline.
Âb I ma chère enfant, il en fera une maladie!...
PAULllfE.
Vous croyez, mademoiselle?...
PIKEBUS.
Ah! ce serait dommage !... une si jolie hète... (▲p«t)Le diable m^emporte, il loi ressemble... en beau.
U^^ BERNARD
Mais j'emploierai des petits remèdes... avec un jaune d^oeuf et de Tamidon.
PHOEBUS
Ah! c'est très-bon... Madame, j'ai eu un carlin... dans le temps des carlins... c'était la mode alors... eh bien! tous les matins... tous les matins... tous les matins...
m}^ BERNARD, sau l'éconter.
Je vais faire bassiner sa corbeille...
PHOBBUS.
Ah! oui... ah ! c'est encore une bonne idée, très-bonne... (A pirt.) Ça fait suer !
m"* BERNARD.
Mais rentrons bien vite... on doit nous attendre...
PHOBBUS, les retenant.
Permettez, mesdames...
U^* BERNARD
Je vous ai déjà dit qu'on ne pouvait rien vous donner, mon brave homme.
PHGEBUS.
Gomment! me donner... mais non, mais non, c'est la récompense honnête pour avoir retrouvé Bichon.
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m"* BERNARD.
Je l'aurais bien retrouvé sans tous... d'ailleurs^ j'ai mes pauvres.
PHOBBDS.
Vos pauvres... esUce que je vous demande Faumône?... j'aime bien ça encore... je demande la récompense bonnête^ parce que c^est mon droit, c'est I*usage... on perd un caniche, un perroquet, un enOeuit, un serin... n'importe quoi... récompense honnête... d'ailleurs vous avez promis...
M^* BEBMARD.
Ah çà! voules-vous m'insnlter?...
Moi ! Seigneur Dieu l je n'y pense pas I...
M^ BBRIIABD, è Pauline.
Venez, venez.
PHOBBDS.
Eh bien ! perdez-le encore! je ne vous dis que ça... perdezle l... si j'avais su, je l'aurais étranglé.
PAULllIE.
Monsieur!...
M^** BBRHARD.
Étranglé!...
PHOEBUS
Oui, oui, étranglé!... vilaine bête! hou! hou!...
U^^ BERNARD
Vous êtes un assassin !...
PAUUlfB.
Mademoiselle Bernard l...
PHCEBUS.
J'en avais le droit !... vous n'êtes pas muselée!... vous devez être muselée !... ordonnance du 15 juillet concernant les chiens enragés... 11 est peut-être enragé ce chien-là, il est enragé !
PflOBSOS.
M*^ BBRHARD.
QiicJle horreur I
PBCEBUS.
Dono6s-moi ce chien-là... donnez-moi ce chien-là !
Âii : OrgU de la ienUUioti (Moaomanie). Oai, parbleol c'est la ragel...
H^ BERNARD
Tiisei-YOïu !...
PAULUft.
Rentrons là I
Bt l'on paiera, je gage, Celui qui le tuerai...
h"* BERNARD.
Une insolle pareille !•••
PHOBBIIS.
Il n' YiYra pas longtemps!...
H*^ BBRNARD.
J'étonffel...
PH0EBU8.
Et j' Ini conseille D'écrire à ses parenu 1...
ENSEMBLE
PHCEBUS.
Oui, parblen! c'est la rage!
11 écamedéjà!
Et Ton paiera, jo gage, Celui qui le tuerai...
Oui, c'est la maladie Qui l'a fait s'en aller, Et par philanthropie Il vaut mieux l'étrangler.
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L'accuser de la ragre, C'est UD accès, cela 1 J'étooff* I c'est on outrage Qoi me va tout droit là I...
Mais c'est de la folie ; Je vais vous museler!...
Si tu l'oses» impie, Viens donc, viens l'étrangler I
PAUUNE.
Méprisez cet outrage !
Et venes, rentrons lil...
Sans crier davantage, Onbliei tout cela!...
Mais c'est de la folie!...
U faut le museler...
Ah ! venez, je vous prie, Car il va l'étrangler!
(Elles
SCENE XU
PHŒBUS^ ensuite dne Dame voiLte.
PHOEBUS
Oui, oui, enragé!... vieille... Judas!... Mais sois tranquille, madame Tartuffe 1... il ne le portera pas en purgatoire... si je le rencontre jamais, je me vengerai... pas sur toi !... mais sur ton Bichon, sur ton infâme Bichon I... je le poursuivrai ! je le pulvériserai!... je lui jetterai des boulettes!... je veux qu'il meure au milieu des convulsions et des coliques, en faisant des grimaces de possédé... et des cris dans le même genre !... et je ne lui donnerai pas un verre d'eau... noni nou! pas un verre d'eau ! Ça fait tort à un pauvre homme!... vieille avare !... vieille jésuite!... Seigneur Dieu ! si je la tenais!... 11 y a des moments où je comprends la révolution de 03!... Le diable m'^emporte !•.. je comprends M. de Robespierre l... ça fait vu. u
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frémir !... et l'autre... ce jeune homme... il va me payer, lui !... (Il notre dut son échoppe. Pendant ce temp^-là, ané damo vodëe entre par la me an coin de laquelle se tronte la maison de M. CoqaelcL) Sergent !••• hein 1... parti I... et sans payer !... un sergent !... il a déshonoré ses galons!... Pourvu qu'il ne m'ait pas volé mes bijoux !... (La dame toilée est Tenue josquà la porte de l'éduippe o& die entre en tremblant.)
U DAMB TOIUÈB.
Monsieur FécriTain !...
Qui est là?...
Chut!...
Bahl...
se retonroant.
ÏA DAME TOUiÉl.
ÏA DAME YOILÉB.
Fermons la porte !... (Elle la ferme.)
Oui... (A part.) Une femme voilée!... c'est une ayentmre.. (n se rapproche d'elle.) Madame ?
LA DAHB TOILÉB.
Fermons la fenêtre.
PHOBBUS.
Oui... (Apart.) c*est une histoire !
LA DAMB y0U.ÉK, dérangeant son YoUe et se laissant Yoir d'an eftié.
Monsieur... je fais une démarche bien...
PHCBBUS.
(Test égal, faites toujours... (A part.) Une grosse femme!.. J*adore les grosses femmes !
LA DAHE VOU.ÉI.
Il y Ya du bonheur de toute ma Yie...
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PHCEBOS.
Je pourrais être quelque chose dans Totre bonheur... Yotre bonheur de toute mayie...
Tenez!
LA DAHB Yon.iE, lui présentant tu flacon. PHOEBUS.
AIR : Ten guette un peHt de mon Age.
Mais de cela que faut-il faire?
LA DAME YOILÉB.
Àhl moDsieur, prenez ce flacon; C'est là ma ressource ordinaire.
PHCEBUS^ sentant le flacon. Sa resfloorce ne sent pas bon.
LA DAMB VOILÉS.
Souvent il m'a rendu serrice, Car, monsieur, tous les jours, ainsi Je me trouve mal.
PHOEBUS
Sacristil Ce n'est pas vous rendre justice.
LA DAME YOILÉE.
Je suis si agitée... j'ai les nerfs si malades...
PHOEBUS
Madame est nudade des nerfs... je n*aurais pas cru.
LA DAHE VOILÉE^ langaissammeot.
Ah!sifait!abl Dieu! ah si!...
PHOEBUS
Ah ! bah !
LA DAME VOILEE
Ah l oui ! (Elle regarde antour d'eUe.)
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Ah! diable! (A part.) Gela deyient très-chatouilleux!... Cest une forte femme !... elle m'aura yu quelque part.
LA DAMB YOILÉB.
Vous êtes écrivain...
Par goût...
LA DAME V0IL6B
Honnête, délicat!...
Gomme un homme de loi !
LA DAMB YOILÉB.
Discret!...
PHOBBUS.
Gomme un confesseur !...
LA DAME YOU.ÉB
Monsieur !
PHOBSUS , d'an tir trèi-gtltDt.
Madame, qu*e8t-ce qui me procure le plaisir... et le bonheur... de...
U DAME YOILÉB.
Je Yiens yous dicter une lettre.
PBCBBUS» désappointé.
Une... ah!... c^est différent!...
LA DAME YOILÉB.
Gomment, différent !...
PBCEBUS.
Non, je disais... une, deux... ça m*est indifférent... YoOà, madame, Yoilà... le temps de prendre une plume et du papier.
(Il se place à aon hareav.)
LA DAME YOILÉE.
Vite, monsieur, Yîte !... car je suis pressée, et je tremble.
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PBOBBUS, s'aoeyant.
Voilà, madame, voilà ! (A part.) Ce n^est pas pour ce que je croyais...
LA DAME YOILÉB, dicUnt.
«Ma fille!... ma Pauline !...
PBOEBUS.
Tiens ! Pauline ! je connais ce nom-là !... « Ma Pauline...
LA DAME YOILÉI.
«t Une impérieuse nécessité, le soin de ton honneur et du < mien...
PHOEBUS, la regardant de cMé.
(Test égal... c*est une femme superbe...
LA DAME YOlLÉB.
Avez- VOUS rois?
PHCBBUS.
Du mien... ça y est.
LA DAME VOILÉE
« Me force à rompre un silence que cet honneur me com- « mandait...
PflOBBUS.
Elle a un profil grec... la fille de Niobé... (Criant.) Oui !... LA DAME VOILÉE, effrayée et remettant son foile.
Ciel!
Commandait...
SI
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Cest étonnant comme c'est la fille de Niobé... engraissée.
LA DAME YOILÉE.
« Ton mariage me tuemit !... » Il me tuerait, monsieur!
PHOBBUS*
Ah! ce serait un meurtre!... (A put.) Elle a surtout des... Elle se porte très-bien.
LA DAME TOILÉB.
€ Rentre dans ta pension et attends de nouveaux conseils de « celle... » (S'arrêtiBt.) Monsieur I
PHOEBUB.
Le flacon!...
LA DAMB YOILÉB.
Non... Vous me jures que le plus profond secret...
PHCBBUS.
• Sur quoi?... je ne retiens jamais ce que j^écris... Thabitade!...
LA DAME TOILES
« De celle à qui Thonneur &it encore un deroir de se < taire !... » (Avee émotion.) Ah !...
PHQEBUS, à part.
C'est une femme qui se syncope beaucoup... EUe me remue le cœur!...
LA DAME VOILÉE
«Ta mère! »
PHGBBUS.
Ta mère... et nous signons...
LA DAME VOILÉE
Nonl...
PHOBBUS.
Quel nom ?
LA DAME VOILÉE
Je ne signe pas...
Ah! oui 1 ah ! c'est juste... (A pan.) CTest une grosse femme qui a fait des farces !...
LA DAME YOaâB.
Pliez et cachetez...
PHCBBDS, caeheUot.
La fille de Niobé a fait des farces...
LA DAHB YOILÉB.
« A Pauline. »
PH£EBUS.
Cest drôle !... Ahl oui... j*ai déjà écrit à une Pauline, aujourd'hui I c'est un nom qui consomme beaucoup de vélin.
SCÈNE xni
Lbs Mêmes, dans l'échoppe, M. COQUELET.
M. COQUELET
Eh I Yitel eh ! vite !... Madeleine ! Théodore !...
MADBLEmB, d«D8 la maisoD.
Monsieur!...
LA DAME YOILÉE.
Grand Dieu !... cette voix !... Je me meurs !...
PHCBBUS.
HeinI
M. COQUELET, à Madeleioe qui paraît.
Que tout le monde se tienne prêL.. le notaire nous 'attend,
nous partons...
(n parle bu à Madeleine.)
LA DAME YOILÉE, dans le plus grand trouble. Ah I non, non !... c^est impossible I
PHOBBUS.
Le flacon!...
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LA DAMS TOlLtB.
Ma lettre, monsieurt ma lettre!...
rBCBBUS.
G^est trente-cinq sous pour tout le monde... eicepté pour les dames, on franc cinquante centimes.
M. COQUELET
Faites descendre... j*ai un mot à dire ici.
(11 montre rtfehoppe, il s'en approdie ea liftot an pépier.)
LA DAME TOlLÉE, eherchtnt.
Eh ! mais je suis désolée... de Targent... c'est inconcevable...
raOEBUS, àpert.
Allons, bon! tous allez voir qu'elle a oublié sa bourse... comme les autres I...
LA DAME VOILÉE
Tai oublié ma bourse!...
PBOBBUS.
Là!... qu*est-ce que j'avais dit!... (Test fait pour moi!... amassez donc cent mille livres de rentes avec des pratiques comme ça !...
M. COQUELET, qaî est errivé à l'éehoppe.
1 Holà! récrivain public! (Regurâent renseigne.) M.
Pho-é-bus!
1 LA DAME VOILÉE^ poussent un cri. Ah!...
PHOEBDS, venant à elle.
Qu'^t-ce qu'il y a encore?...
LA DAME VOILÉE
S'U me voit, je suis morte!
raCEBUS.
Qui donc?
(Il vs à la
porte.)
PHcnus. 453
M. COQUELET
Y ètes-YOaS?... (La dame foitée, hon d*eU«-méme, se {ette derrière le rideau. Coquelet entre.) Ah! VOUS voilai... c'est bien heureux!...
PHOBBUS.
Monsieur... ah! oui!... (Regardant autour de lui.) Eh bienleb bien!... disparue!...
H. COQUELET
Plaît-a?...
PHGBBUS.
Rien... Qu*e8t-ce qu*il y a pour votre service? (Gherehant.) Où diable î...
Voici ce rapport très-pressé...
(Peodant ce tempe, Phœbus qui a cherché partout tire le rideau que la dame voilée referme titemeot.)
PBOEBUS.
Ah! boni
M. COQUELET
Ah çàl vous dites!...
PHCEBUS.
Je dis : Ah bon !... Vous me dites : Ce rapport très-pressé... Moi^je dis : Ah! bon! (A part.) Dans ma chambre à coucher!... pas gênée, la grosse !
M. COQUELET
Il faut le copier ce soir... et me le livrer demain... vous me le rapporterez chez moi, de bonne heure.
PHOEBUS parlant en mdme temps que lui. C'est une femme mystérieuse!...
M. COQUELET
M'entendez-vous? M. Pho-é-bus !
PHOEBUS
Parbleu! je suis doué de mes deux oreilles... Je le rapporterai... mais où? à monsieur qui?...
M. COQCBLET.
M. Coquelet... ici près.
raOEBDS, praumt tu livra et «10 plume.
Pardon!... fai mon livre d^adrenes... c^est très-commode, monsieur... on peut oublier..* au lieu qu^ayecça... vousToules vous rappeler un nom, une adresse, vous dierchex... Monsieur?
M. COQDBLET.
M. Coquelet, bavard !
PHOBBDS.
M. Coquelet Bavard 1... Bavard, c*est le nom de baptême !
M. COQUELET
Eh I non, bavard, c^est vous... ÉcriveE : Coquelet
PHCBBDS.
Ah ! f entends... monsieur me fait Thonneur de m'appeler... mais vous êtes... Comment écriveE-vous ce nom^?
M. COQUELET
Coquelet... (Dieunt lee lettras.) C-O-q-U... PHOEBUS.
Ah I ce n*e8t pas un c.
M. COQUELET
Eh non!... q-u.
PHOEBUS
Oui, j^entends... c*est qu'ordinairement... enfin... après?...
M. COQUELET
PHOEBUS
Coqu-e...
Let...
PHOEBUS, épeltat.
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M. COQUELET
£h! non... 1-e-t!
PBCBBUS.
Ah ! oui ! ah ! oui... 1-e-t ! C'est qu'ordinairement... enfin... c*e8t juste. M. Goqu-e-Iet.
M. COQUELET
Coquelet I
PHQEBUS.
Qu'est-ce que je dis donc?... Et l'adresse?
M. COQUELET
Numéro 15, au coin de la place*
PHCBBUS.
Ah ! nous sommes voisins... (Seleniit.) c*e8t un rapport... H. COQUELET, ptrcoannl ton rapport.
Un arbitrage au tribunal de commerce. . . (La dam» Yoilée entr'oiiTre le rideau et fût rigne à Phœbns de renvoyer H. Coquelet.)
PHOBBUS.
Hein... ah 1 oui... (A pan.) le renvoyer...
H. COQUELET
Encore...
PBCBBUS, le repoiiflaaiit.
Donnes... j*ai bien Thonneur de vous saluer...
M. COQUELET, rentrant dans l'échoppe.
Ah... j'ai oublié le titre... donnez-moi une plume... de ren« Cre... (La dante voilée fait signe à Phœbns qu'eUe Tent sortir.) .
PBQBBUS^ à demi-Toix.
Ah ! oui... vous voulez sorth*... j'y suis...
M. COQUELET, assis au bureau.
Eh bien?...
Voilà... voilà... (Tout tu eontinuant de parler à Cofaelet, il fût signe
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à la dame ▼oilée de sortir.) Mais d*abord dites-moi... nous metlroos le titre en ronde... pour mieux faire ressortir... (La dama mlée profita dn moment où Phmbat oecupo Coquelet pour gagner la porta.)
M. COQUELET, impatienté.
Eh 1 ça m'est bien égal. (U dame ▼oîlée, en lortant, keute nae ekaiie, Gobelet qui l'a aperçue.) Hein ! une femme T...
Ghutl...
M. COQUELET
Il y avait une femme ici...
Chut I... (Montrant le ridean.) là... eh! eh! eh!... faut pas dire !... la femme d*un négociant... une passion !
M. COQUELET, le regardant.
Bah I... ahl ah ! ah !... monsieur Pho-e-bus !...
Dame ! monsieur Goqu-e-let...
M. COQUELET
Animal I... (Pendant que laaoène eontinne, la dama Toiléea gagnd doneement la rue par laquelle elle ett entrée. Coquelet, à Pkœbns, ea sortant de l'échoppe.) Cest convenu... vous me direz votre prix^ demain à onze heures.
PaOBBUS.
A onze heures... ^Pendant ce qui autt, Phœbus dans son échoppe parcourt le rapport.)
SCÈNE XV
Les Mêmes, THÉODORE, M"« BERNARD, PAULINE, et ensuite MADELEINE.
théodouB, entrant en scène.
Allons donc!... allons donc 1... on nous attend 1...
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M. GOQUBLET.
Ah! TOUS voilà!...
M*'* BERNARD, à Paolioc qu'elle amène.
Allons, mon enfant, du courage !...
M. COQUELET
Eh! vite... le notaire est pressé. Ma femme ne vient pas avec nous ?...
THÉODORE
Non, papa... Maman est renfermée dans sa chambre... elle est occupée à souffrir I...
M^ BERNARD
Elle ne peut voir personne I...
M. COQUELET
Eh ! oui... ses nerfs 1... Voyons, ma petite Pauline, essuyez vos jolis yeux. Votre bras... partons!...
THÉODORE
Partons..
AiR de Cétair.
ENSEMBLE
" M. COQUELET et THÉODORE.
Partons! allons chez le Dotaire, Un bon contrat va, dès co soir,
Unir vos joars aax f . • ) ma chère, ' ( miens, j '
Et comhler mon pins doux espoir.
Allons passer chez le notaire
Un bon contrai, et dès ce soir!
nUa
BERNARD
il faut se résigner, ma chère, Il faot obéir an devoir !
Souvent le sort noas est contraire.
Souvent il trahit notre espoir...
Il faot se résigner, ma chère, li faut obéir an devoir.
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PAULmE.
Pour moi, plus de bonheur sur terre I ▲dieu dooc mon plus doux espoir !
Jamais il ne pourra me plaire, Et l'aimer sera mon devoir!
Pour mol, plus de bonheur sur terre.
Et l'aimer sera mou devoir.
(Ils vont pour sortir.)
MADBLBfKB, aceonrant de la maison.
Arrêtez ! arrêtez !... mademoiselie I monsieur !...
M. COQUELVr.
Allons! qu'est-ce qu'elle nous veut celle-là?...
lUDBLBIlIB.
Pour mademoiselle Pauline... une lettre... très^^ressée...
PÀUunBf la prenant.
Pour moi 7
M. GOQUBLBT.
Une lettre !...
PHCBBUS, dans l'échoppe.
11 y en a long... si j'allais boire un coup... à crédit... c'est ça... avec un mot sur ma porte... (Écrivant.) Léerwmn puôtfc ea che% le marchand de tnn en face,
PAULTIfS.
0 ciel 1... de ma mère I...
M. GOQUBLBT.
TEÉODORE.
M^' bbruabd.
Cette lettre!...
De sa mère!
Mon enfant I...
PAULINE
Non, non^ elle me le défend... je ne me marierai pas.
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M. GOQUILBT.
Pauline !
THéOOOBB.
Mademoiselle I
PÀUUIVB.
Laiflsez-moi! laisses-moi 1 Ma mère...
' m"* bebnàrd.
Elle se troave mal !
KADELKmB^ la Mutenuit tvee ThMon.
Ah ! mon Dieu !... (A Phœbasqai sort de chez lui.) PèrePhœbus I Tite une chaise... elle se trouve mal !
PHGEBUS.
Ah! bah !... quelqu'un se trouve mal...
M. COQUELET^ nmaasantU lettn.
Cette maudite lettre!...
THÉODORE
Encore quelque infamie !...
ADOLPHE, un papier à la nudn.
Monsieur Coquelet... voici la feuille de la compagnie !
M. COQUELET
Eh 1 demain ! alle^vous-«n au diable !...
PHOBBUS, apportant une chaise.
Voilà! voilà!... tape^lui dans les mains!... jetez-lui un verre d*eauàlafigure!
ADOLPHE, apercevant Paaline.
Mademoiselle Pauline 1...
MADELEIHE, bas à Adolphe.
Le mariage est manqué.
ADOLPHE
Ciel! Use pourrait!
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U^ BEKHARO.
Elle revient! elle revient!...
raCEBUS, M trouTtot près de mademoiselle Bernard. Ah! bah!... ma vieille au petit chien 1... ENSEMBLE.
Même air que le précédent.
ADOLPHE, MÂDELBinE.
Elle est rappelée à la vie, Enfin elle a repris ses sens!... Il faut à son âme affaiblie Épargner de noaveanx tonrments...
Elle est rappelée à la vie.
Enfin elle a repris ses sens!...
THÉODORE et COQUELET.
C'est encore une perfidie, Pour faire échouer ions nos plans 1 Non, sa mère n'est pas en vie, On la coonattrait dés longtemps!
C'est encore ane perfidie.
Pour faire échouer tons nos plans !
PHCEBDS à mademoiselle Bernard.
Votre chien est encore en vie, Mais il ne vivra pas longtemps, Et je vous répète, ma mie, Qu'il peut écrire à ses parents !
Votre chien est encore en vie, Mats il ne vivra pas longtemps.
m"* BERNARD.
Respectez mon chien, je vous prie !
11 est selon les règlements!...
Votre audace sera punie»
S'il lui survient des accidents !
Respectez mon chien, je vous prie,
Il est selon les règlements I (Toat le monde est groupé autour de Pauline qui revient à elle, ezeepté Phœbus et mademoiselle Bernard qui se disputent sur le devant de la scène, i gauche.)
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M. COQUELET, THÉODORE, PAULINE, M- COQUELET
MADELEINE
(Au lever du rideau, le déjeuner est sur un guéridon à droite. M. Coquelet, assis à droite du guéridon, a sa serviette sur ses genoux et regarda une lettre. Pauline, assise à sa gauche, est rêveuse. Théodore dévore. Hadame Coquelet, assise sur un canapé à gauche de la scène, regarde de côté la pantomime de son mari. Madeleine sert le déjeuner.)
MADELEINE
C*e8t étonnant, comme ils ont de Tappétit!... Il n'y en a qu'un qui mange... mais aussi il mange pour quatre !
THÉODORE
Voulez-vous un peu de ce pâté, mademoiselle Pauline T
• PAULINE
Merci ! je n'ai pas faim...
M. COQUELET, se levant.
Et dire que j'ai vu cette écriture-ci quelque part... Madame Coquelet, tu ne connais pas ?
!!■• COQUELET
Quoi donc, mon petit chéri ?.••
M. COQUELET
Eh ! parbleu ! cette lettre, cette maudite lettre que j'envoie à tous les diables !...
PAULINE, se levant vivement.
Ah ! monsieur, ne la déchires pas !...
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M. COQUELET
Mon Dieul soyez tranquille!... (A madame Goqaeiet.) Hein! tu ne te rappelles pas avoir yu cette main-là ?...
«■• COODBLET.
Non, mon rat...
THÉODOBE.
Cest de la bâtarde... et une mauvaise bâtarde encore.
M. COQUELET comme frappé d'iue idée.
Ah 1 mon Dieu !... oui... ça y ressemble I
ir* COQUELET, eimyée.
Gomment ! ça ressemble, à quoi?...
M. COQUELET
Eh! oui !... à cette première lettre qu'elle a reçue... j'y suis ! c'est cela !
PAULniE.
Vous trouvez !...
TfliOOORE.
Ah ! répitre où j'étais si bien habillé.
M. COQUELET
Pour Dure manquer ce mariage.
THÉODORE, mangeant toii)Oiiri.
Pour me souffler ma femme ! (A Madeleîoe.) Donne-moi à boire!
MADELEINE, lai venant à boire.
Miséricorde ! il s'étrangle !
SCÈNE U
Les Mêmes, M"* BERNARD.
M*^« BERMARD.
Eh bien ! eh bien ! où en sommes^nous?...
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M"* COQUELET
C'est la cousine Bernard !...
M. COQUELET
Bon 1 Yoilà le reste de nos écus !...
M^ BERM AED, à P&nlioe.
Bonjour, petite!... toujours triste! Eh bien ! cousine Coquelet, conunent va la santé ce matin?
M"« COQUELET
Tout doucement^ tout doucement!... j*ai toujours les nerfs d'une susceptibilité!... je suis agacée comme tout!. ..j'ai besoin d*air !... il y a des moments où je voudrais donner des soufflets à quelqu'un.
M*^ BERNARD
Eh bien! voilà votre mari... (Théodore éeUte de rire.)
M. COQUELET
Hein ? plaît-il, qu'est-ce que vous dites ?...
M^^ BERNARD
Je dis que vous voilà pour la promener...
M. COQUELET, toujours occopë de sa lettre.
Laissez-moi donc tranquille!... Le père de Pauline, je l'al^ connu... il m'a nommé son tuteur !... quant à sa mère, je ne la connais pas ! elle n'a jamais existé.
M^ BERNARD, avec un grand sang-froid.
Jamais 1... (Coquelet la regarde.) Je croyais que ça ne se pouvait pas.
M. COQUELET
Allons, bien ! est-elle innocente t
THÉODORE
Ah ! ah ! ah !... est-elle drôle mademoiselle Bernard !...
U^ COQUELET, se levant.
Et puis, il faut avoir un peu de fierté 1... notre fils est un assez bon parti... nous lui choisirons une autre femme 1
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M. OOQOBLBT.
Ah! tu me fais enrager^ loi, avec tes nerfs et ta figure tranquille!... on dirait que tu es bien aise que je sois vexé!...
n}^ BERMABD.
Eh bien! voyons, écoutez... Si vous voulex absolument la marier, cette malheureuse enfaat...
PAIJLmS.
Oh ! je n*y tiens pas !
Après?
u^ beeuabd.
Il y aurait peut-être un moyen, ce serait de lui choisir un mari plus ftgé qu*elle^ moins jeune que Théodore...
THÉODORE, leletant.
Plaît-UÎ...
M"» COQUELET
Au fait... on pourrait voir... Tavis de la cousine est asses...
M. COQUELET
Eh! non ! non ! mille fois non ! Le mariage que j'ai décidé aura lieu, il le faut, je le veux !... La jeunesse en pareil cas n'est pas un défaut... au contraire !... et quant au polisson ou à Tintrigante qui nous a écrit...
SCÈNE lU
Les Mêmes, ADOLPHE.
ADOLPHE, eotnnt.
M. COQUELET
Me voilai...
Hein !
THÉODORE
Ah I c*est M. Adolphe, le sergent.
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ADOLPHE
Qui Tient bire les comptes de la compagnie avec M. Coquelet.
M. COQUELET
Oui, vous prenez bien votre temps pour ça!
ADOLPHE
Ociel!... mademoiselle Pauline a pleuré... (Bm.) J'ai parlé à mademoiselle Bernard!... mais Théodore...
pauuhb. Us.
Je le déteste!...
ADOLPHE
Ah !... (Bm à mademoiselle Bernard.) Avez-YOUSparlé pOUr moiT... m"* BERIVARD.
Et le moyen ! c'est un ours !
M. COQUELET
Théodore, tu vas régler les comptes de la compagnie avec M. Adolphe... je vous rejoins... et vous, Pauline, allez essuyer vos yeux... que je ne voie plus de larmes... morbleu ! ça me fait mal aux nerfs comme à ma femme 1...
THÉODORE
Et à moi donc!... j*ai les nerfs dans un état... (A Madeleine.) Laisse le pâté... je n'ai pas fini !...
MADELEUIE.
En voilà des nerfs qui ont de Tappétit 1
M^ berhard.
Allons, mon enfant, allons... (Basa Coquelet et à sa femme.) Cousin, cousine, comment le trouvez-vous?...
Qui ça?...
Qui donc?...
M"* COQUELET
h"* BBtNàRD.
Ce jeune homme... M. Adolphe.
ll<~ COQUELET.
Q est charmant!...
M. COQUELET
Quelle question!... c'est un bon garçon, remplissant trèsbien ses fonctions d'employé aux finances, et de sergent du» la garde nationale.
w}^ berhàrd.
S*il vous demandait Pauline...
M. COQUELET et H«« COQUELET.
Pauline!...
PAULniEf redescendant en scène.
Plalt-a?...
THÉODORE, de même.
Qu'est-ce qu'elle dit?...
ADOLPHE, de même.
Monsieur!...
M. COQUELET
Rien, rien... allez donc! (A mademoiselle Eemard^àîdemi-Toix.)
Air : GeiUUle Moseotnte.
De cet amour, ma chère, Ne parlez pas cliez nous!...
Tâches, s'il sait vous plaire, De le garder pour vous I
ENSEMBLE
M. COQUELET
Mieux que vous, à Pauline Je sais l'époux qu'il faut, Je m'y connais, coasine, Ou je ne sais qa'un sot.
PHGBBUS. 467
M»- COQUKUnr, à pari.
Non, mon fils à Pauline N'est pas l'éponx qu'il faut, Je saurai, J'imagine, Tous les meure en défaut.
m"* BERNARD.
Théodore, à Pauline N'est pas l'époux qu'il font.
Mais monsieur, j'imagine.
Aura le dernier mot
PÀVLIKB.
C'en est fait, j'imagine, Je prendrai, s'il le faut, L'époux qu'on me destine, Mais je mourrai bientôt.
THÉODORE
Oui, vraiment à Pauline Je suis l'époux qu'il faut.
Je le serai, cousine.
On je ne suis qu'un sot.
ADOLPHE
C'est un fat, j'imagine,
J'agirai s'il le faut.
Il n'aura pas Pauline,
Je le tûrai plutôu (Mademoiselle Bernard sort avee Paaline par la porte de ganclie. — Théodore et Adolphe par la porte de droite. — Madeleine par le food, empoiu tant plnsienri choses da déjeaner. — Toat paraissent tràs-intrigaés.)
M. COQUELET, M"» COQUELET
M. coquelet; Adolphe ! à présent I il aimerait Pauline !
M»» COQUELET
Eh! mais, il est bien... et peut^tre...
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M. GOOUELBT.
Taises-vous! c'est à en perdre l'esprit que j*ai...
, M"^ COQUELET, à part.
Tu n'y perdras rien, mon ange !...
M. COQUELET
Cest à se casser la tète contre les murs, si Ton ne craignait pas de se faire mail
H"* COQUELET, le cUilMlIt.
Charles, mon chéri, pourquoi te tourmenter ainsi ? mais si elle n'aime pas notre fils Théodore !
H. COQUELET
Je veux qu'elle Taime... est-ce donc si difficile, comme s^ n'était pas bien, mon fils, que diable! je n'avais rien déplus que lui quand j'ai voulu te plaire.
WF* COQUELET, à ptft.
Aussi, s'il croit qu'il m'a plu!...
M. COQUELET
Vous dites T...
M** COQUELET
11 est plus jeune qu'elle.
M. COQUELET
Basil de quelques mois!...
M''* COQUELET, fifement.
De deux ans ! (Se reprentot.) Et puis, mon petit chat, si Pan- Une et Adolphe s'aimaient...
M. COQUELET
Mais quand je vous dis qu'ils ne s'aiment pas, que je ne le veux pas!... (Atec mystère.) Que ça ne se peut pas.
M** COQUELET
Ah! comme tu me dis cela, mon amour!...
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M. GOQDBLET.
Il Taut que Pauline épouse Théodore... parce quej*ai toujours été un honnête homme... et que je tiens à rester honnête homme...
Ah ! mon Dieu ! ce n'est pas ce qui te manque !
M. COQUELET
Et je cesserais de Tétre, sHi fallait rendre mes comptes de tuteur à un étranger... ah !...
M"* COQUELET
Gomment I je ne comprends pas.
M. COQUELET
Tu ne comprends pas que mes spéculations dans les mines^ dans les bitumes et autres industries, ont écorné ma fortune et un peu celle de Pauline?
M"* COQUELET
Ociel!
M. COQUELET
Et que s'il fallait en rendre compte à un autre que Théodore...
M"* COQUELET
J'y suis!...
M. COQUELET
(Test heureux 1... au lieu qu'avec mon fils, ça va tout seul.
Air du Verre,
Et puisque ta veux tout savoir.
Ta comprendR enfin, j'imagine, Poorqaoi je n'ai pi os qa'an espoir, . Cest d'unir mon fils à Pauline.
En famille discrètement Je fais mes comptes... Voilà comme, En s'y prenant honnêtement. On reste toujours honnête homme, vu. 40
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M** COQUELET
Ail ! mon Dieu !... ah 1
M. COQUELET
Bon ! qu'estrce qui te prend !
M"* COQUELET
Cette nouvelie que vous venez de m^apprendre... ce mariage forcé, ce... ah ! je crois que je vais me trouver mal !...
M. COQUELET
Allons donc ! je n*ai pas le temps !... va prendre du tilleul !...
THÉODORE, tdtnt 1a 00«UiW.
Viens-tu, papa?...
M. COQUELET
Bon! àFautre!...
M"* COQUELET
Alors, je te laisse^ bon ami !... (A paru} Oh ! j*en mourrai... (Htoi.) AdÛeu, bon ami !
M. COQUELET
Adieu, adieu.
(Elle sort par la gauche.)
SCÈNE V
M. COQUELET, THÉODORE^ PHCEBUS, on pea endimandié.
THÉODORE, paraissant à la porte de droite. Vien*-tu, papa?
M. COQUELET
Eh 1 va-t*en au diable !
PHOEBUS, passant la tête à la porte da fond. Hum ! Hum 1
M. COQUELET
Qui va là ? ah 1 M. Pho-e-^bus ! '
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raoBBut.
M. Coqu-e-let !
M. COQUELET
Ah ! c'est ce vieil imbécile !...
PH0BBXJ8, entiut.
Pour TOUS rendre ses devoirs...
THÉODOftB.
Qu'est-ce que c'est que ça?...
PHOEBDS, regardant altematiTement Go^pelet tt Théodore. Ah! c'est effrayant.
An de Mie, Ahl monDieoî qnelle ressemblance I
THEODORE
Le vieil éGrivain I... Est-il gris?
PBCEBUSy à Théodore.
C'est monsieur votr* père, je pense?
TBtOnOKB.
Pu^blen!...
PHOBBDS, i Gobelet.
C'est moDsienr voire fils ?
M. COQUELET
Parbleal...
PBOBBUS. .
Ça s'voit asses, j'espàre...
« TaUs pater, talis filins, » malin !
^ THÉonoBE.
Vieux flattenr!
PHCEBUS.
Oui... (A part.) ça veut dire en latin Ou'il est aussi laid que son père.
nitfODOAB.
COQUELET
Sojooh soyons! que me voule^vous? pourquoi venex-Toos TOUS jeter au milieu de nos chagrins de famille ?
PHCEBDS*
Eah! TOUS avez des chagrins de famille... j'en suis bien fiché.
If. COQUELET.
Finissons... qu'est-ce qu*il y a?...
PHGEBUS.
II7 aquevoici le rapport en question... copié de ma propre main... bâtarde soignée.
M. COQUELET, laprenaot.
Eh! donnez donc!...
THÉODORE
Ah I c*est le rapport que M. Adolphe attend.
PniBBOS.
Cest cinq francs, prix courant !... et ce n'est pas Tolél ai-je eu de la peine à déchiffrer... des pattes de mouche... de Yéritables pattes de mouche ; et puis vous descendez à la cave, TOUS montez au grenier... (A Théodore.) M. votre père écrit comme un véritable angora... et des pâtés !... Ah ! scélérat de M. Goqu-e-let!... en faites-vous de ces pâtés!.. .
H. COQUELET, examinant le rapport.
Ahl mon Dieu! quel rayon lumineux!...
(Cherchant dans sa poche.)
THÉODORE
Quoi donc, papa?...
PHOEBUS, prtedelaUble.
A propos de pâté, en voilà un...
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H. COODBLBT, Comparant lea devx éeritiiret. Écrivain ! écrivain !... eh bien ! qu'est-ce que vous faites là?
Ten accepterais bien une tranche pour mon dessert.
M. COQXJSLBT.
Une tranche de quoi?...
De ce pftté !
H. COQUELET
Eh! prends tout, malheureux, et réponds-moi !
PHCEBUS, prenant le pâté.
Merci !... je l'entortillerai dans du papier.
THÉODORE.'
Comment, papa! tu donnes mon déjeuner à ce vieux?
M. COQUELET
Réponds!... réponds!... Eh! oui, oui... c'est ça ; ce rapport est bien de toi ?
PHOEBUS
Cest-à-dire de moi, non!... je Tai copié. (Regardant son pâté.) Ça me fera un souper de LucuUus !
THÉODORE
Qu'est-ce que c'est?
PHOEBUS
LucuUus? c'était un gastronome romain qui faisait des soupers de Ballhasar !
H. COQUELET
Eh ! laisse là ton Balthasar !... Tu l'as copié !... toi-même, toimême!... bien sûr?...
PHOEBUS, occupé de son pftté.
Tiens! qui donc... Le dedans n'est pas grand'chose...
M. COQOILIT, ocoapé du np^rt;
Hum! le dedans!...
Mais la croûte embaume !
M. COQUILET.
Allons donc!... c*<>st de ce rapport que je parie, vieux misérable, vieux gueux, vieux infâme!...
PHOEBUS
Dites donc, vous, je crois que vous me dites des sottises!...
THéODOftB.
Qu'est-ce donc, papaî...
M. COQUKLKT.
Ce que c^est? ce que c'est?... oh ! j'étouffe de joie et de colère !... ah ! ah I ah !... tiens !... tiens !...
raOEBUS.
Bon! il rit!... il me fait Teffet d'être hydrophobe, ce monsieur.
THEODORE
Eh ! mais... cette lettre, oui... c^est la même chose... même main... même bâtarde !...
M. COQUELET, riant eooTalsiTement.
Heim ! heim ! heim !
THÉODORE, de mdme.
C'est ça!... c'est ça!... c'est ça !... ah ! ah ! ah !...
PHOEBUS
Bon! l'autre aussi !... je m'en vas !...
M. COQUELET, le prenuit d'an e6té.
Approche, approche !. ..
THÉODORE, le prenant de Vautre edté.
Approchf !...
PHOBBUS. 47Si
M. eOQUBLBT.
Ce rapport !... cette écriture !...
niCBBOS, «flrtyé.
Eh bien ! est-ce qu'elle n'est pas propre mon écriture I...
tHÉÔDORE, Ivi montranl la lettr*.
Et cette lettre, cette lettre!...
PHOETOS.
Tiens ! c'est encore mon écriture !...
THEODORE
n avoue 1...
PHOEBDS.
Pourquoi donc que je n'avouerais pasf. ..
H. COQUELET
Pour qui avez- vous écrit cette lettre à Pauline T
PBCEBUS.
Pauline !... oh! les oreilles me cornent de ce nom-là!
M. COQUELET, pariant en mSma tempa qne Théodota. Répondes-moi donc!...
THÉODORE
Par quel ordre avez-vous écrit ça ?
H. COQUELET, de mèma.
Qui vous Ta dictée ?
THÉODORE
Nommes la personne!...
M. COQUELET, de même.
Vieux coquin!...
THÉODORE
Vieux scélérat!...
PHOEBUS
Bien! bien ! si vous parlez toujours ensemble, le moyen de vous entendre?...
476 PBOBBDS.
H. O0QUEI.BT.
Rëpondei-inoi !
TRÉODOBB, Unat U m«ia sar lui.
Parleras-ta I... ou 1...
PBCBBUS, aotulé dans an eoio do théfttre. A bas les mains !... les mains n'en sont pas! à bas les mains!... ne m'approchez pas !... je me mettrais en colère aussi, moi! je me défendrai unguibus et rostro!... à coups de pied, à coaps de poing.
K. GOQUBLBT, ngeant.
Il me fera mourir!
THÉODORE^ criant Nomme ! nomme ! nomme !
PHCBBDS, criant de mêoM.
Mais qui? qui? qui?...
M. COQUELET, criant auni.
Mais Tauleur de cette lettre.
THÉODORE, de même.
Écrite hier !... par toi!...
PRCEBUS, criant eomme enz.
Mais donnez donc!...
H. COQUELET, THÉODORE
Air : Qu'il avait de bon vin!... (Comte Ory.)
Réponds-nous, on sinon On saura tout de bon Te mettre à la raison !
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Vieux eoqoîn, prends-y garde, Réponds-Doas, on soudain Je te fais par la garde Mettre an poste voisin !
PHCEBDS.
Qnel bmit I Taisex-Tons donc !
Yons ailes tout de bon Amenter la maison!
Eh 1 messieurs, prenez garde I On bien je sors soudain, Bt je crie à la garde Jusqu'au poste voisin.
||Ue BERNARD, PADUIIE, ADOLPHE, MADELBIIIE, entrant.
Qnel bruit dans la maison!
Que se passe-t-il donc?
Ici s'égorge-t-on?
Dans la rue on regarde, On s'assemble et ce train, Peut effrayer la garde Dans le poste voisin !...
PAin.IRE.
Mon tuteur 1...
m"" BERNARD.
Mon cousin !
MADELEINE
Est-ce qu'on se tue ici !...
COQUELET
Silence donc!... nous sommes à la piste dû coupable!... nous le tenons!...
PBOBBUS, oecopë de la lettre.
J'y suis !... oui I hier, c'est ça !... je crois y être.
THÉODORE
Ah ! enfin !... il va nommer...
PHOEBUS
Je me rappelle... c'est un homme ou une femmp...
àSMSME, • afaofiMt De quoi s'agit-il donc? '-
PUŒMVB, rapaitennt.
Ah I... c'est lai !... le voilà I je le reconnais!...
nioDoue.
M.Adolphe!
M. OOQOBLn.
Mon sergent!
▲DOLMW9 à^rt. ' Ciel ! ce vieil écrivain 1
madeleihb. . .
G*est le père Phœbus 1...
PHOCBUS.
Tiens ! tiens ! tiens ! bonjour, Madeleine... me voilà en pays de connaissance!...
M. COQUBLKT, à Adblpàe.
Restes donc, monsieur Adolphe !.#. il faut que ça se débrouille.
Je ne demande pas mieux... débrouillons !
ADOLPHB.
Je ne sais ce que vous voulez dire..<
THÉODORB.
Cest bien M. Adolphe qui vous a dicté...
Ah ! c'est M. Adolphe... Eh bienl a'es(,l|L Adolphe!
ADOLPHE
Je ne connais pas cet homme-ià«
PHOBBUS.
Mais moi je vous connais... à telles enseignes qu'il ne m'a pas payé le pari pour le petit chien... (Apercerant madeannaallt
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Berotrd.) Eh I tenez, juste I yoilà la maman du petit chien... comment va-t-il notre petit chien !...
m"* bsrnaad.
Que dit cet insolent?
ADOLPHE
Il ne sait ce qu*ii dit L,.
PHCBBDS.
Je dis que tous me devez tous deux...
M. COQUBLBT.
Silence!... il ne s'agit ni de pari, ni de chien^ pi de mademoiselle Bernard.
PHCEBUS.
Ah! c^est mademoiselle Bernard !...
THÉODORE
Mais de cette lettre anonyme... dictée à ce vieil écrivain par M. Adolphe !
Gomment? cette lettre I... c'était de vous, monsieur Adolphe !
ADOLPHE
Mais I mademoiselle I
ll"« BEanARD.
Avoir recours à de pareils moyens... ah !... fi !... vous servù: de la main... (Mootnat Phœbos.) de ça !
PBOEBCS, ^ni f repris soi^ pâté pendaal U diieiurion. Gomment ! de ça !••• elle m'appelle de ça, la vieille.
M. OOQUnBLET.
C'est une indignité 1 Justement, il l'aimait.
PAULUIE.
Cette lettre de ma mère, c'était un mensonge!.... je ne vous le pardonnerai pas.
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ADOLPHE
De voire mère ! celte lettre.
THÉODORB.
Pardieu ! démentez-la donc ! tenes. Ah ! vous étiei mon rival!... ah! pas gêné!...
▲OOLPHB, qui parcourt la lettre.
Ah ! penBettez ! permettez !..« mais non 1 mais non ! ... Cette lettre n'est pas de moi, ce n'est pas moi qui Tai dictée ! je le jure sur Thonneur.
TOUS
Allons donc!...
Mais récrivain aussi a juré sur Thonneur.
PHQEBUS.
Moi, je n'ai pas juré !... j*ai dit...
THÉODORE
Tals-toi I tais-toi !
(Phobos mapge de la erodte de pâté.)
ADOLPHE
Écoutez et jugez vous-même! (Linnt.) < Ne te marie pas, je « te le demande en grâce, je t'en conjure par mon amour de « mère. » Je vous en fais juge ! est-ce que je lui dirais de ne pas se marier, à mademoiselle Pauline, moi qui Taime ! moi qui demande sa main !... moi qui brûle d*êtreson époux.
PHCEBDSy la boacfae pleine.
(Test assez juste.
H. GOQURLBT.
Et il mange encore! il mange !... lui Tauteur de toute cette intrigue!...
PHOEBUS
Tiens! il faut peut-être que je me laisse mourir de faim!...
PHOBBDS. 48i
M^^* BERNARD
Mais, en effet, ce ne peut êlre lui !. .
PÂULINB.
(Test donc ma mère !...
ÂDOLPHB.
Et cette phrase : « L'honneur me fait un devoir de me taire... »
PHOEBUB^ la bovche pleine et eritnt comme fnppé d'une idée labite. Ah! ah!
THÉODORB.
Bon! voilà quUl étouffe!
PHCBBUS, prenant le milieu de la seine. Cette lettre!... je me rappelle...
THÉODORE
Ahl qui donc?
PB0EBU8.
G*e8t une dame qui m*a dicté ça?... oui^oui, c*e8t une dame...
ADOLPHE
Là, voyeE-vous!... ce n'est donc pas moi!
PHOEBUS
Vous en avez écrit une autre, vous !...
H. COQUELET
Ociell la première peut-être...
PHGEBUS.
Je dois avoir le brouillon chez moi !
H. COQUELET
Ah! nous le verrons... mais celle-ci.... celle-ci!...
PHCEBDS.
Je le répète, c'est une dame, parbleu ! c'est, comme si je la
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voyais., .je iiesais pas son nom par exemple... mais.., (S'éerini.) Ah !... (Toot le moDde te rapproche el se presse aoUmr de lui pour <eo«teree qu'il f«dire.) Elle ne m'a pas payé non plus ! (To«t le mMàt i'AmgiM avee komeiir.)
THÉODOKB.
11 bavarde ! il bavarde !...
M. COQUELET
Pour nous faire perdre le fil !
SCÈNE vn
Les Mêmes, M-« COQUELET.
M"* COQUELET^ entrent tiTemenl.
Mon mari ! mon mari !...
PBCBBUS, U voyant.
Ah!...
H. COQUELET
Silence, nous tenons Técrivain et il va nommer le coupable...
■•• COQUELET
Comment I que voulei^-vous dire?... (ReconuiisaDt Pkobns.) Oh I
PHOEBUS, à part.
J'ai dit ah!.,, elle a dit oh /... il y a reconnaissance.
PÂUUNB.
Parlez, parles, monsieur, et si vous connaisses ma mère...
M*** BBRIfilRD*
Nommes-la!...
M. COQUELET
G*est-à-dire la dame à la lettre...
TOUS
Nommes-la !...
Ma
H** COQUELBT, «lUot i lui.
Certainement, brave homme, il faut... (Armée pièiie loi,êU« dit 1ms.) TaiseK-Yous, ou je suis morte!...
PHCBBUS, à part.
Bon! ça se rembrouillel
M. GOQUKUrr.
Ma femme, laisse parler cet homme!
PHŒBOS, àftari.
Ah l il parait que c'est la femme de M. Goqu-^let !...
ADOLPHE
Oui, oui, laissez-le parler... car je veux qu'on sache bi^ qu'il m'a calomnié !...
M"* COQUELET, passant de Vautre côté.
Parlez, brave homme, parlez!... (Loi serrant la miin.) Silence!. ..
PBCEBUS , à part.
Cest ça !.. parlez!., et silence!... c'est facile.
THÉODORI.
Parlez donc...
PHCBBUS.
Parler, parler!... et si Je dois compromettre quelqu'un.
M. COQUELET
Ça ne vous regarde pas !...
m"* berkard.
Au fait, si ça doit faire du tort au prochain...
H. COQUELET
Eh ! laissez-moi donc tranquille, vous !
THÉODORE, passant brusquement pris de Plicibas.
Est-ce que vous n'avez pas mis le désordre dans celte maison avec voire lettre 1 (Il regagne sa place.)
PBOBBUS
Gen^estpwmoi!...
M. COQUELET
Je vois ce qu'il lui faut au Yïeux scélérat !... Fais-nous la connaître cette femme!... et je te donne cinquante francs !...
PHCBBDSt Tiremffit.
Ah ! cinquante francs !...
■■«COQUELET, bM.
Et moi, quatre-vingts I
raoEBus.
Bahl... Ah I cinquante francs!... pour qui me prenes-?ous?
H. COQUELET
Je t'en donne... cent!...
M'* COQUELET, bM.
Moi, cent cinquante !
PHCEBus, i part.
Me voilà à Tenchère ! (HaatO Cent francs 1 tout ça !...
If. COQUELET.
Je t*en donne deux cents...
M"* COQUELET^ bas.
Etraoi, centécus!...
PHOEBUS, i part.
Ça monte!... ça monte !...
H. COQUELET
Ehhien!
PHOEBUS
Ailes!... allez!... vous restez làt... laissez-moi donc tranquille avec vos deux cents francs. J'ai mieux que ça !...
TOUS
Oh ! oh !...
THÉODOBB.
Voyez-YOU8 ! voyes-TOUs ! on l'a corrompu !
M. COQUELET
Air:
On Tanra payé ponr se taire.
Au moins c'est la première fois!
Payes- moi pour parler.
THÉODORE
Mon père, Il veut trop d'argent, je le vois.
PHOEBUS
Tiens, chaqu' jour on en a la preuve.
Des particuliers très-connus
ToQjonn vendes.
Et revendus, Plus cher encor demain seront vendus...
Mol j'suis d'Ia marcbandis' tout' neuve, Et ça vaut bien quelqu' chos' de plus !
H. COQUELET
Eh bien! cent écus!... quatre cents francs !
M** COQUELET, bu.
Vingt-cinq louis !
PHOEBUS, bas.
Vingt-cinq louis, des vieux!... c'est six cents francs ! (Haat.) Allez toujours !
K. COQUELET
Vingt-cinq napoléons !...
Ce n*est que cinq cents francs !
M. COQUELET
Pas un sou de plus;
Alors n*en parlons plas ! (Bu à madame Coqmelet.) Adjugé de ce côté-ci !
THÉODORE
Ah ! c'est trop fort !
M. COQUELET, criaot.
Mais, vieux malheureux !... ctnque cents francs.
PHGEBUS, criant.
Vous m'en donneriez einque cent quatre-vingt-dix-neuf que je ne dirais rien... ab ! ah! voilà comme je suis! la probité même !
THÉODORE, hors de Ini.
Il faut le jeter par la fenêtre !...
PHOBBUS.
Ah çà ! ce petit là-bas a toujours des idées !...
M. COQUELET
Laisse^moi avec lui!...
THÉODORE
Gomment! papa, seul!
M"** COQUELET, avee inquiétude.
Mon ami !
M*^* BERNARD
Il y a tant de malfaiteurs.
PAULINE, s'approchant de Phœlrat.
Ah! monsieur, si vous la connaissez... je vous en prie...
PHOEBUS
Plait-il, mademoiselle ?. . .
M"* COQUELET, faisant passer Panline.
Venez, ma chère enfant... laissez en vieux mentour... (Ba» à Phœbas.) ie reviendrai !
M. COQUBLBT, npoiuMot tODl le monde.
Laissez-moi avec lui... je veux reaict avec lui !...
nOBBQS.
Qu^est-ce qu*il veut donc me faire t
Air du Comté Ory, ENSEMBLE.
TOUS, excepté Pbœbttf.
Oai, de ce vieux fripon 11 fant avoir raison...
Qo'il nous dise ce nom !
On bien qn'll prenne garde, Car noQs viendrons soudain Le faire par la garde Mettre au poste voisin.
PBCEBUS.
Mais sortes, sortes donc!
Qael bmit, quel carillon I Vous troublez la maison!...
Mais sur moi prenei garde De porter votre main, On je crie à la garde Jusqu'au poste voisin !
(Tout le monde sort lentement, excepté Coquelet, Théodore et Phobni.)
PHGBBOS, pendant qae tont le monde sort. Il faut donc que cette grosse ait un intérêt à écrire à la petite... mais puisque Tautre... car il paraît que ce mariage... ah bien ! oui, mais...
THÉODOlBy revenant et Ini criant au oreUleo.
Vieux gueux I... (Coqnelet entraîne Théodore qui sort par la porte «. dn fond.)
PflOEBUS, ianunt de pear.
S'il est permis de faire des peurs comme çal... Oh ! famille de rougets !... on a bien raison de dire : tout bon on tout mauvais, et ceux-là sont de la dernière catégorie !...
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V. COOOBLBT
Tu es un rieux scélérat !... on t*a gorgé d*or I...
PHCEBDS.
Ah! oui, parlons-en I... c'est ça que je suis joliment cousu!
M. COQUELET
Mais écoute-moi bien ! Je te renferme ici, et je Tais trouver le commissaire de police !...
PBGBBUS.
Hum ! Plait-il ! le^commissaire de police!...
M. COQUELET
Il te forcera bien à parler, lui !...
PBCBBUS.
Tiens I... je m*en fiche pas mal du commissaire de police!... je suis libre, moi !... libre de m'en aller, et je m'en yas, avec mon pâté !...
M. COQUELET, le retenant.
Tu resteras!... jusqu'à ce que tu te sois expliqué !... et eu attendant, puisque tu écris si bien les lettres anonymes, tu Tas m'en écrire une !... (Il ta s'asseoir enbarean à droite H toit.)
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raoEBus.
Dame ! je Yeux bien ! ce sera toujours ça de gagne : tous savez le prix... c'est trente-cinq sous. (ApereeTaDi Adolphe qoi parait dana le fond à la porte dont il ooTre an senl battant.) Ah !
ADOLPHE^ loi faisant signe et baa.
Chut!... ne donnez pas mon brouillon!... ne me perdez pas!
Ah ! c'est donc tous !...
v • coquelet.
Hein?... qu'est-ce que tu dis ? (Adolphe dîsparatt.)
PHCEBDS.
Moi ! je n'ai pas soufflé !
ADOLPHE, reparaissant.
Cent écus si tu te tais.
PHGEBUS.
Et cent francs que tous me devez...
ADOLPHE
Ça fait quatre cents francs !
PHOEBUS
Que TOUS me paierez !...
ADOLPHE
Je t*en donne ma parole d'honneur!
PHOEBUS
J'aimerais mieux de l'argent comptant.
ADOLPHE
Et si dans tout ça, tu peux pousser à mon mariage !... ça fera cinq cents francs t.. .
PHOEBUS
Ah bah!
M. OOQUILlTy M letut.
Mais à qui diable en as- tu donc î (Aéolplie dkpantg
PBCEBU8.
Mais qu'est-ce que tous avez donc dans les oreilles ?
M. COQUELET
Tu vas te mettre là, et écrire cette lettre de la même main que celle d'hier.
De la main droite.
M. COQUELET
Pour lui ordonner de m'obéir !... elle croira que c'est encore de sa mère... et pendant ce temps-là je vais trouver le commissaire de police.
PHOEBUS
Mais non^ je vous en prie !
M. COQUELET
Je te dis, moi, que s*il y a moyen de te faire coffrer...
PHCEBUS.
Mais permettez donc ! .. .
M. COQUELET
Tu léseras!... coffré I...
PHCEBUS.
Pas de bêtises !... (M. Coqmlet ferme U porte eldooneu tour de def.)
SCÈNE K
PHCEBUS, seul.
Bon !.,. il me renferme !... c'est que je ne m'en fiche pas da tout du commissaire de police !... un gros borgne qui me regarde toujours d*un air louche, quand il passe devant mon établissement ; il m'en veut parce que j'ai cassé ses carreaux...
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daDS la révolution de juillet !... Je m'étais révolté corame les autres ! Je chantais la Marseillaise^ moi !
Alloiis, enfants de la paU-ie !...
11 n'a pas oub\ié ça, ce vieux !... il serait capable de me faire mettre au violon... sous prétexte... et provisoirement I... Ah ! dame! je n'entends pas ça, et sUl faut nommer... je nommerai, ma foi I tant pis pour la grosse 1... je la nommerai !...
PHOEBUS, M«« COQUELET
M** COQUELET, qni est entrée mystërieasemeot vers la fin au monologue et se trouve tont près de Phœbns. •
Me voici.
PHGCBUS.
Ahî...
ll~ GOQQSLBT.
Chut I
^HOBBDS.
Dieu 1 que vous m'avea fait mal ! ;..
M^ COQUELET
Attendez!... (Elle va fermer la porte an verron.) Fermons la porte I...
PHGEBUS.
Elle est forte pour fermer les portes^ celle-là ! Elle est fermée en dehors !... elle va la fermer en dedans : du diable^ si elle s*ouvre toute seule !.. .
M** COQUELET
Monsieur !... vous ne m'avez pas reconnue tout à l'heure ?
PHGEBUS.
Si fait ! je vous ai parfaitement reconnue !...
!!•• COQUELET
Vous ne m'avez pas trahie du moins... c*est d*un honnête honuDe!...
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PBOEBUS.
Très-hoiinéte!... uous avons dit vingt-cinq louis^ ▼iein style 1...
!!■• COQUELET
Vous les aurez !... mais quoi qu'il arrive, vous persistera à vous taire...
PBOEBDS.
Ah I mais écoutez donc! il y a des circonstances... si Ton me flanque en prison 1...
IfM COQUELET.
(Test égal!
Comment ! c'est égal I...
MUA COQUELET
On n'a pas le droit I...
PHCBBUS.
On le prendra le droit... et quand j'y serai, j'y serai !...
M^ COQUELET
Mais mes vingt-cinq louis..é
PHOEBUS
Vos vingt-cinq louis... je ne dis pas^ mais...
M™ COQUELET
Mais, monsieur^ je mets mon honneur entre vos mains !...
PHOEBUS
Votre honneur 1 votre honneur ! (A ptrt.) Il est gentil, son honneur !...
M"* COQUELET
Ah 1 monsieur !... vous voyez devant vous une pauvre femme qui a versé bien des larmes !... vous ne voulez pas me tuer!...
PHCEBUS.
Ah l Seigneur, mon Dieu ! je n'ai jamais tué personne !
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X"« COQUELET
Vous me tueriez, si vous menomraiez!... 1^1 ma pauvre iillc!...
PHGEBUS.
La fille de votre mari...
M*« COQUBLBT.
Ëhl non!...
PHOEBUS
Ociel!...
M"» COQUELET
Grand Dieu !... j'en ai trop dit... Eh bien ! oui, monsieur... oui... puisque j'ai commencé à rougir devant vous...
PHOEBUS
Bah ! vous avei rougi... (A pin.) Je ne m'en suis pas aperçu...
M"* COQUELET
Eh bien ! oui, je suis sa mèrel...
PHCEBUS.
Pas possible!... oh!
M"* COQUBLBT, après t^ètre recueillie on instant. i*étais jeune et jolie!
PHCBBU3.
En quelle année T
M"* COQUELET
Cétaiten 1813.
PHOEBUS
Que ça!
Trop jolie, hélas ! puisque j'attirais sur moi tous les regards d'une jeunesse audacieuse et inconsidérée... C'était sous Tempire... j*avais un cousin dans les vélites... nous nous aimions... il allait repartir après un congé de trois mois, pendant lesquels il m*avait fait une cour assidue... mais honnête!... que voulez-vous, il allait me quitter... je pleurais, il paraissait si malheureux... c'était le dernier jour...
VIL 4i
4M racBBUs.
raOKTOS.
Oh 1 oui, j^entends... au bout du fossé...
■■• COQUELET
11 devait être mon époux à son retour...
A» Rowsào de Jf. MatMêt.
Quand on est jeune, agréable et sensible. Qu'on a du cœur, dé l'abandon, des nerft,
Peul-on demander Timpossible...
La pauvre femme est snjette aux revers.
raOEBDS.
Pour sa vertu quelle épiuphel
«■• COQUELET
Bnfln Je fis... je me confie à vous... Une faute...
raflUDS»
Oui !.. ce que cbei vous On ^ipelle un' faute d'orihogr^tbe.
11 partit... et moi, je restai avec... avec son image!... quelques mois après, on nous annonça sa mort en Espagne sons les yeux de l'empereur...
PHCBBUS.
L'empereur !... oh oui !
W^ COQUELET
Ce fut alors que M. Coquelet demanda ma main... j'étaiaaans fortune... il était riche... on ne lui parla pas de ma fille...
PflOEBUS.
Votre... ahl... ah I diable! Timage du vélite anonyme !...
Mme COQUELET.
fif . Coquelet aurait tout rompu.
PHCBBUS, à part, ie crois bien t panvre cher homme !...'0n croit épouser une
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demoiselle.. . demoiselle... et il se trouve qu*on épouse. .. (Pranut une prtie.) la mère et l'enfant se portent bien.
M"* COQUELET
Mais jttgei, monsieur, jugez de mon malheur !... à peine eusje épousé mon époux. . . quUl revient. . .
PHCEBUS.
Monsieur votre époux!
M** COQUELET
L^autre, le vélite !...
11 était mort!...
M"« COQDBLBT.
11 n*était que prisonnier T... il se chargea de son enfant dont la naissance était restée un mystère, et lorsqu'il mourut de...
PHOEBUS
De son amour?
Mi*« GOQUBLET.
Oui, et d'une maladie mortelle.
11 ne pouvait pas en réchapper.
Mme COQUELET.
Il nomma M. Coquelet tuteur de sa fille... de noire fille... et aujourd'hui, comprenez-vous? cet infernal M. Coquelet qui veut marier Pauline... à noire fils I...
PHOEBUS
Ah I oui ! je saisis.
M"* COQUELET
Concevez-vous 1 le frère, la sœur!., «cela ne vous faii-il pas dresser les cheveux sur la tète ?
PH<EBUS. 1
Non l... je n'en ai pas!... c'est tout gazon... |
AWi PBCBBUS.
!!■• COQOBLBT.
Rien, hélas ! ne peut arrêter M. Coquelet !... il est pressé d'en finir!... parcequ*ila écorné la fortune de Pauline... et qu'il craint d'être obligé d'en rendre cooipte!... au lieu qu^avec son fils!...
PBQEBUS.
Ah 1 Seigneur Dieu!... j'y suis !...
Il~ COQUELET.
Silence!...
raoEBus.
Hein ! qu'est-ce que c^est ?
M"* COQUELET, à demi-Tob.
Pauline!... ma fille!... ah! monsieur!... silence! (Paalîoe emn ptria même porte qne madame Goqnelek.)
SCÈNE XI
Les MiMBs, PAULINE.
PAULINE
Grand Dieu !... vous ici, madame... je ne savais pas... je ne prévoyais pas.
M™ COQUELET
Quoi!... qu'est-ce, ma chère enfant?... je pressais ce brave homme de s'expliquer.... de nommer la personne...
PAULINE
Ma mère!... oh! oui, monsieur, nommer4a, faites-la-moi connaître I...
PHOEBUS
Mais c'est que je ne sais pas... si... si... (Madame Coquelet Inifaît ■igné de le Uire. Bas à madame Coqaelet.) Au fait.. . il n'y aurait peutêtre pas de mal !...
H"* COQUBLRT, bai.
Ociell y pensez-vous !
PHOBBUS. AWl
PAULINE
Ma mère^ monsieur... ah! je vous le demande en grâce, nommez-la-moi ! sans elle^ je suis seule, seule au monde ! je dois obéir à des ordres qui feront mon malheur !... si elle était là, je serais heureuse^ je ne demanderais plus rien ! je mourraiîf contente!...
phcebus.
Pauvre petite! elle m*attendrit.
PAULIUB.
Ah! vous êtes ému... je vois des larmes dans rot yeux!... parlez, monsieur, parlez, faites-moi connaître cette femme mystérieuse, et tout ce que j'ai est à tous... mes bijoux ! mes épargnes!... je vous devrai plus que la vie!...
Air : O mon ange^ vHlle sur moi.
Parlez, monsieur, parlez, dissipes mes alarmes ! Et ce que je possède à rinstaot est à vons I
PHOEBDS.
Ça m'étouflé! ah ! ma foi! je pleure à chaudes larmes, Je n'y tiens plus!...
M"** COQUKLET, bai.
0 ciel !... Écrivain, garde à nous 1
PAULINE
Rendez-la-moi, monsieur, ah ! rendez>moi ma mère ! ÉcoDtez votre ccear, il s'émeut, je le voit...
M"** COQUELET bti.
Ne me trahissez pas!...
PAULINE. é
Exaucez ma prière !...
0 ma mère!... Rende^la-moil...
PHOEBUS, la soutenant sur son bras gtuebe. Bien ! elle se trouve mal !...
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H"* COQUU.BT.
ÉYanouiel... mon enfant!... ah! c'est trop d'émotion !... les nerfs... je sais morte !...
PBCEBOS, la rtlenank snr mw biM droit.
Très-bien! et de deux!... madame! mademoiselle... c^est lourd en diable... de ce cdté-là surtout!... c'est un plomb. (On fnpp«.) Très-bien ! on frappe à présent.* •
M. COQUBLBt, ea dehon.
OuYref !... ouvrez donc!
Ouvres I ouvrez! s'il croit que c'est facile 1... quelle diaUe d'affaire je me suis mise sur les bras 1...
M. COQUBLBT, de mène.
Ouvres donc!...
PBOEBUS, criant.
Un instant!... je suis occupé!...
M. OOQrvLBTf de même.
Veux-tu ouvrir?
M"* COQUELET, 86 releraot, à demi-voix.
Ciel! mon mari!
Ouf! il était temps! j'allais i&cher.
!(■• GOQUELBT.
Nous sommes perdus!... Pauline! Pauline!
PAULINE
Eh bien! quoi I... ma mère, oii est-elle
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ENSEMBLE
II~ COQYJELBT.
Air : Yaudemlle des Coutuiriirei,
Sortons, né disons Men !
Il faot surtout agir avec mystère !
Sortons, ne disons rien,
Sachez vous taire Et je voQs paierai bien !;..
Sortez, ne dites rien, Il faat surtout agir avec mystère!...
Sortez, ne disons rien, Sachons nous taire, Et je me tiendrai bienl...
M* COQUELET, en dehors.
OaTriras-tu, ▼icux coquin I...
(Madame Coquelet etPaaline sortent par la petite porte.)
M. COQUELET, frappant plus fort et criant. Ah I tu ne veux pas ouvrir I...
raOBBUS.
Eh! attendei donc!... on y va!... Dieu! si pour toutes les lettres que j*écris , il m'arrivait des histoires pareilles »... (11 ouvre.)
M. COQUELET, PHŒBUS
M. COQUELET
Qu'est-ce que vous faisiez là tout seul? qu'est-ce que vous faisiei là?...
PHOEBUS
Vous pouTeime fouiller, je n'ai rien pris !...
M. COQUELET
Pourquoi étiez- vous renfermé en dedans?
:îUO PHCBBU8.
Tiens I pourquoi m'aviez- vous renfermé en dehors, vous!... (▲ ptrL) Attends, je vais te répondre.
M. COQUELBT.
Il y avait quelqu'un ici !... tu parlais avec quelqu^un !...
PHCBBUS.
Dame I... cherchez...
M. ODQOBLST*
Vieux drdle!... le commissaire de police qui est mon ami saura bien te faire parier.
PHOEBDS.
Oh I je n'en ai.pas peur de voire commissaire!... ni de tous non plus !... avec votre figure de bouledogue ; qu*il vienne, je vous dénoncerai aussi, moi...
M. COQUELET
Qu'est-ce que tu lui diras... qu'est-ce que tu lui diras?... mauvais sujet!...
PHOEBUS
Je lui dirai... que tous avez voulu me faire faire un faux physique et moral... en écrivant cette lettre à la petite au nom de sa mère I... de son honnête femme de mère !...
M. COQUELET
Que tu nommeras !...
PHOEBUS
Que je ne nommerai pas. Je lui dirai que vous Toulez la marier à votre fils qui est laid, très-laid, comme tous ! pour ne pas rendre compte de sa fortune qui est écornée ! comme vous ! ah!
M. COQUELET
Hein ! malheureux !... ce n'est pas vrai !
PHOEBUS
Ces! vrai!...
PHCKBUS. èOi
M. COQUELET
Ocieil... quitePadit!
PHOBBUS.
Elle, donc!...
Sa mère!...
PHOEBUS
Eh! mais!
M. COQUELET
Sa mère!... ici, dans cette maison I...
PHOEBUS
Oui.
M. COQUELET
Elle n'y est pas !
PHOEBUS
Si fait!... (Se reprenant, à part.) ah! qu'est-ce que je dis là , moi !...
H. COQUELET
Cette femme!... ici!... chez moi!...
PHOEBUS, à part.
Je suis pincé »... sa grosse femme est perdue... je me sauve... avec mon pfttél...
M. COQUELET, le retenant.
Tu resteras... reste!...
PHOBBUS.
Si vous me touchez, je dis ce que je sais ! que vous avez écorné...
M. COQUELET
Mais veux-tu te taire !...
PHOBBUS.
La fortune...
M. COQUELET, bas.
Te tairas-tu!...
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PBOEBI78.
De Yotre pupille !... (Se rcdmMBt flàmiMi.) Ah !Je te tiens !...
M. COQUELET
Parlons bas! Toyons, parions bas!...
PHCEBU8.
Je le Teux bien, j*ainie mieux ça.
M« COQDBLET.
Je suis un honnête homme.
PROEBUS.
Et moi aussi.
M. COQUELET
Je ne te tourmenterai pas^ je ne te ferai pas de mal.
PH0EBU8.
Ni moi non plus.
M. COQUELET
Au contraire, je te paierai pour que tu te taises !
PBOEBUS.
Eh bien ! je veux bien !
M. COQUBLBT.
Mais cette femme qui sait cela... qui te Ta dit, nomme-lamoi!...
PHOEBUS
Je ne peux pas!
M. GOQUELFr.
Mais, qui donc?... ici... il n'y a que ma femme qui sache...
PWBBDS.
Ah ! votre femme 1 quelle bêtise I (A ptn.) Il y est !...
M. COQUELET
Oui, oui, une bêtise !... parbleu !... mais...
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II.*COQTmLBT
Après, après !...
. JUDELEUIK.
Mademoiselle Pauline.
M. COQUELET
Après, après 1...
MADELEIlfE.
Mais! dame ! (A Phœbos.} Quand vous me ferez des grimaces, vous, là-bas!...
H. COQUELET, & Phœbos.
Ne lui faites pas de signes. (A Madeleine.) Après, après!...
■ADELBINB.
Eh bien ! après!... (On eoiead ane dispate dans la coalisse.)
M^^ BERNABD, en dehors.
Je VOUS dis que non!...
THÉODORE, en dehors.
Je VOUS dis que si !
PHOBBUS.
MADBLEINF.
Eh ! tenez, il y a mademoiselle Bernard qui se dispute avec Totre fils !...
M. COaUELCT.
MademoiseUe Bernard!... oh ! (fl ngud* Phedmt.)
PHOEBUS
Mademoiselle Bernard!
M. COQUELET
Ah! la TieiUe dévote!
PB0EBD8.
La vieille... la dame au petit chien !
M. COQUBLST.
Hein! tu dis?
PHOBBI».
Je ne dis rien!...
M. COQUELET
Tu en as trop dit !... c'est elle !...
PBCEBUS.
Mademoiselle Bernard... (A pan.) mon ennemie!... ma foi... tant pis!... ça y est!...
MADELEniE.
Qu*est-ce qu'elle a fait, mademoiselle Bemanl?
M. COQDELET^ faisant sortir Msdeleine.
Ça ne vous regarde pas... allez-vous-en... allez-vous^n... Eh ! eh !... vieille hypocrite !... comme je vais lui dire.
^PBCEBUS.
Rien! rien!... c'est un secret!... elle ferait du hniit! elle parlerait des maudits comptes...
M. COQUELET
Ah! diable!...
PHOBBUS. riOo
SCÈNE XIV
Les Mêmes, M»« BERNARD, THÉODORE.
M^*« BERNARD, entrant.
Moi, je VOUS dis que ce mariage ne se fera pas!
M. COQUELET
Hum! qu'esl-ce que c'est!... de quoi s'agit-il !...
M*l* BERNARD.
Ah! vous allez encore donner raison à votre fils I...
THÉODORE
Parbleu I vous êtes folle!...
PHOEBUS
Ahl ah ! comme il parle à mademoiselle Bernard; (Bu à M. Coquelet.) il faut Tamadouer ! je vais arranger Tafiaire !
THÉODORE
Oui, oui, folle I...
M. COQUELET
Théodore^... respectez mademoiselle Bernard comme je la respecte!...
m"' BERNARD.
Heim !...
PHOEBUS
Eh! allons donc!
THÉODORE
Mais, papal...
M. COQUELET
Taisez-vous, Théodore ! . . .
PHOEBUS
Taisez-vous, Théodore !... mademoiselle Bernard ncpeutdin! que des choses...
M. COQUELET
Très-raisonnables ! . . .
vn. r.
IS06 PHORBUS.
PHCBBUS.
Gomme dit votre papa !...
M. GOOUELKT.
Vous dites donc, mademoiselle Bernard !...
PBOBBUS.
Mademoiselle Bernard dit donc...
M^ BCMÂRD.
Je disque ce mariage est impossible... Pauline Tient de s*en expliquer positivement... elle n'aime pas votre fils !... et vous ne voudriez pas sacrifier cette pauvre Pauline... que j'aime tant...
M. COQUELET, bai.
Voyei-vous, voyei-vous ! ...
PHOEBUS, bas et ricanant.
Hum 1 comme c'est ça!...
X. COQUELET
Non, mademoiselle Bernard, je ne la sacrifierai pas !... je ferai ce que sa mère ferait à roa place... sa mère...
PHOEBUS
Oui ! sa mère... que monsieur ne cherchera pas à connaître, mademoiselle Bernard !
THÉODORE
Allons donc I sa mère ! elle n'existe pas.
M. COQUELET
Peut-être, Théodore.
PHOEBUS, appuyant.
Peut-être, Théodore!...
m"* BERNARD, sans intention.
Peut-être, Théodore.
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SCÈNE XV
Les Mêmes, M-« COQUELET, PAULINE, ADOLPHE.
PADLINB , l'approchaDt TiTement* Que dites-vous !... ah I . .. monsieur ! .,.
PHOEBUS
Ab ! le Toilà Tenfant... et la maman de votre filsL..
M. COQUELET
Madame Coquelet! madame Coquelet I (Bti.) Je sais tout!...
M"* COQDBLET, M latSMiit aller du côté de Ffaobns.
Ah ! je me trouve mal.
PHCEBUS, bas.
11 ne sait rien!
M"* COQUELET, M redreaiant.
Bahl
M. COQUELET
Comment! M. Adolphe encore ici !...
ADOLPHE
Pardon ! monsieur, je croyais que mademoiselle Bernard vous avait parlé en ma faveur... car cette lettre anonyme, ce n'est pas moi qui Tai écrite! demandes...
PHOEBUS
Non, non, ce n'est pas lui!
THÉODORE
De quoi se mêle-t-il ce vieux...
M. COQUELET
Taisez-vous, Théodore !...
Taisez-vous, Théodore !... Et du moment que mademoiselle Bernard le protège...
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U^^ BKftNARD.
Sans doute... il est d'un fige plus convenable que Théodore...
PHCCBOS.
Eh ! oui ! comme dit la chanson ;
Il faut des époox assortis Dans les 11...
Et si mademoiselle Pauline Taime...
PAUUNE, TiTement.
Oh ! oui ! (Elle s'arrête et baiMe les yeni.) M. COQUELET.
Mais permettez !... je ne sais...
THÉODOBE.
Ça ne se peut pas!...
PHOEBUS
A moins que monsieur n'épouse que pour la fortune...
àdolpee.
Oh! monsieur!...
m"* bebnabd.
Sa fortune, sa fortune ! M. Ck)quelet n*en doit compte à personne.
M. coquelet^ rtTÎ.
Mademoiselle Bernard!... vous êtes une femme... une demoiselle, veux-je dire, que j^estime beaucoup, et du moment...
THEODOBE, s'aTtDçent eu milieu de U icène.
Mais non ! mais non ! ça ne se peut pas.
M. COQUELET
Taisez-vous, Théodore!... ou je vous mets à la porte !... (Théodore cootinne de crier : Ça ne m p9iUpa9 /. . . Coquelet l'eotnlae et reofeme dans la chambre à gauche.)
PBCEBUS.
Et allez donc ! Jeunes gens, je vous unis, je vous bénis...
PH(£BUS. o09
(Bu à Adolphe.) C'est quarante pistoles que vous medevezl... (Htnt.) Et remerciez mademoiselle Bernard !...
TOUSf à l'exception de madame Gobelet et de Pfaœbos, entourent mademoigeUe Bernard qui ne comprend rien à cet empreaaement.
Ah! Mademoiselle !•..
M. COQUELET
Cette bonne demoiselle Bernard !...
M^^* BERIIARD.
Mais est-il honnête aujourd'hui le cousin !...
M. COQUELET
Air :
Des égards pour mademoiselle 11 ne faut Jamais s'écarter!
Oo n'a rieo à dire sur elle ; Nous devons tous la respecter.
PHCEBCSy bas à madame Coquelet.
Comprenez-vous le paragraphe?
If^ COQUELET^ bas.
Mon Dieal non... je n'y conçois rien!... PH0EBU8, bas.
Sur la dévote au petit chien
J'ai flanqué la faut* d'orthographe !
ItBOê COQUELET.
Ah!
PHCEBUS.
Oh ! (Bas.) C'est vingt-cinq louis, vieux style *
M™' COQUELET, lui glissant un rouleau.
Voilà!
M. COQUELET, bas à Phœbus.
Silence sur mon secret, sur mes comptes !...
PBCEBUS.
Et quVst-Ce que vous me donnerez ?(M. Coquelet lui glisse une
riio PHouus.
bonne.) Merci 1 (à sadoiMMUe Bêrntr^.) Nûiis avons loujoui-s le compte du petit chien !... mats je repasserai. (Sâlnaat comme pe«r M retirer.) M. Coqu-e-iet, et la compagnie, je irons souhaite bien le bonjour ! (▲ part.) Jâe voilà millionnaire. Tacheté ma maison.
CHŒUR
A» de mademoiseUe Ifiehim.
Ba ce jour, an plaisir Qoe chacnn s'abandonne :
Et su nom qoe personne Ici n'ait à rougir.
PHCEBDS, au publie.
Aie du CamawU,
Vieil écrivain, je suis discret, fidèle, Uo peu bavard, mais c'est de mon état. Et tous les jours, je m'escrime avec sèle Ponr le public qui n'est jamais ingrat ; Me dévouant pour les uns, pour les autres, De toutes malus je prends des capitaux. Tout prêt, messieurs, à prendre aussi les vdtrei» Si vous voulez me payer en bravos ; Daignez, messieurs, me payer en bravos.
FIN DK PHCBBUS.
LE BARON DE BELLE- UN HUISSIER. CHASSE
La MAne est à VefMÎUet, en 1711. — Au premier«cte, dans les appariemenu de la dachease de Noailles, dépendant de ceux de la doeheiae de Bourgogne. Au denzième acte, à TKdtel de Richelieu.
ACTEURS
^ Mademoiselle DdiAZHT. — > Madame Moutin. — • Mademoiselle Pkrnon. — ^ M. Dbbval. ^ * Madame Grassot. — * M. Levassob. — ' Madame Lbhbnil. — • M. BARTnéLBMT. — • M. Octave. — ^^ M. Lbmbdnibr.
M"« DE NOGÉ, LE CHEVALIER DE MATIGNON
plusieurs DAMES.
M*^ DE NOCE, aux dames qui Tentourent.
Mon Dieu, mesdames, est-ce que la présentation ne finit
pas?... Voyez donc... (Tout le monde fait on mouvement vers le fond;
elle vient brusquement sur le devant de la seène, et lit un billet qu'eUe
tenait caché.) a Vous êtes trop belle, Césarine, pour être ainsi
jalouse ; Diane de Noailles est ma cousine, et ce titre autorise
certaines privautés, qui vous ont alarmée... i*amitié seule me
rapprochait d*elle, tandis que vous... d
MATIGNON, entrant en riant.
Ah ! ah! ah!... la singulière chose!...
M^^* DE NOGÉ, cachant sa lettre.
Ah!... C'est lui!
MATIGNON, s'évenunt.
Quelle chaleur!... quelle cohue !... Toute la cour est là... 11 faut se réfugier ici, chez madame de Noailles, dans les appartements de la duchesse de Bourgogne, pour respirer un peu... (Saluant.) Mesdames... Ah ! mademoiselle de Noce...
, VATIOnOlf.
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M^ DE NOCE, loi faîunt an signe q«i le retient.
Vous sortez de chez le roi^ M. le chevalier... Qu'y fait-on?
MATlGIIOlf.
On y étouffe... voilà ce qu'il y a de plus clair.
rU* DR ROCi.
Mais la cérémonie? Magnifique.
La présentation?
MiVTIGROIf.
Très-drôle, ma parole d-bonneur I... Oh ! moi, je m*y attendais... Ce matin, j'étais à Paris, à Saint-Rocb, où ce mariage a été célébré; et quand les jeunes époux sont partis pour Versailles, où la duchesse de Noailles^ votre sévère gouvernante, devait les présenter au roi... je n'y ai pas tenu... j'ai voulu être ici, pour jouir de Teffet.
U^ DB NOCi, avec an dépit, ^'elle chenhe à dégaieer.
C'est tout simple... vous avez voulu assister au triomphe de votre jolie cousine, mademoiselle Diane de Noatlles, hier encore ûlle d*honneur, comme nous, de madame la duchesse de Bourgogne, et aujourd'hui, si fière sans doute de son nouveau titre... duchesse de Fronsac !
MATIGNOR.
Vous pourriez dire : duchesse de Richelieu... Car le vieux duc a obtenu de Louis XIV que son fils prendrait ce nom dès à présent.
m"« de mocé.
Raison de plus pour que la nouvelle duchesse fût toute fière.
RATIGRON.
Il n'y avait pas de quoi, je vous assure... A peine si on la remarquait... Les regards étaient ailleurs.
LES PftBHIÈRBS AKMBS DE RICHELIEU. 515
m"« de noce.
Sur le roi ?
lUTIGIfON.
Mieux que ça.
m"« de kocé.
Sur madame de Maintenon?
Mieux que ça.
Maïs, enfin?...
■ATIGIION.
idi* de noce.
MATIGNON, riaot.
Sur le marié!... Figurez-vous... ah! ahl ah !... figurez-vous un petit bonhomme, haut comme mon épée, perché bravement sur ses talons rouges, et s'avançant sous les regards du grand roi, avec Tintrépidité d'un vieux courtisan... lui, un colosse de quinze ans !... Mais, ce n'est pas tout... vous savez que le duc de Chartres el quelques jeunes seigneurs ont adopté, depuis peu, la manie extravagante de poudrer à blanc leurs chevelures... mode bizarre qui ne prendra jamais... Eh bien ! Richelieu s'est rais au rang des novateurs ! ce qui lui donne un ridicule de plus... Aussi, il fallait entendre les quolibets qui commençaient à circuler, au milieu des chuchotements et des rires étouffiés. — Eh I mais, disait madame de Yillars, voilà un mari qui sort de nourrice ! — Parbleu ! lui répliquait Gontaut, la vieille duchesse de Noailles est dans son emploi : elle était gouvernante des jeunes filles... elle va prendre les petits garçons en sevrage. — Certainement, ajoutait gravement madame de Mouchy, avec ce mari-là, mademoiselle de Noailles conservera son titre de fille d*honneur... — (Riant.) Je le crois bien... il part après la présentation, avec son gouverneur... (▲ part. Bon voyage !...
m"* de nocé.
Et votre pauvre cousine...
MATIGNON
On voyait bien qu'elle était confuse, humiliée de tenir la
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main de ce liambin.:. Lorsque le roi adressa la parole au petit doc...
M^^ DB NOCE
Qui baissa les yeux, comme un écolier, et mordit ses manchettes?...
lUTIGNOR.
Ah bien, oui !... Le petit faquin releva la tête , se campa sur la hanche, et je croîs. Dieu me pardonne, qu^il allait répondre à Louis XIV... quand Viilars et moi, pris tout à coup d'un fou rire et effrayés d'un regard de madame de Maintenon, nous avons cherché notre salut dans la fuite !...
H^^* DB nOCÉ.
Et pourquoi donc celaî... Le petit duc est fort bien... vif et badin.
MATIGNOR.
Vous le connaissez ?...
m"* DB ROCÉ.
Je Tai vu quelquefois... quand j'accompagnais madame de Bourgogne à la promenade.
MATIGNON
Eh bien!... vous changerez d'avis tout à Theure... car, en sortant de chez le roi, il va venir par ici, pour être présenté à madame la duchesse de Bourgogne... (Riant.) Cest le jour des présentations burlesques... N'est-ce pas ce matin que le baron de Belle-Chasse introduit sa femme à la cour?... Une ci-devant marchande, madame Patin, qu'il a épousée pour ses écus, comme elle dit... C'est la troisième bourgillonne qui vient se décrasser ici, depuis un mois.
Air : De tommeiHer mcoff ma chère.
Ces marchandes, laides ou belles, De salin, veloara et rubans, En nous fournissant des dentelles.
Font leur fortune à nos dépens :
Pnis, celle à qui vient la richesse,
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Tandis qae U nôtre s'en va.
Ayant gagné l'argent de la noblesse.
Achète on noble avec cet argent- là.
(S'approcbant de mademoiselle de Noce, qoi est restée révease à droite, et loi parlent bas, pendent qne les antres dames s'éloignent su fond.)
Eh! mais^ Gésarinef tous ne riez pas!... à quoi pensei-vous donc?
é^ DE NOCE.
A TOtre nouveau cousin^ à ce petit duc de Richelieu.
MATiGlION.
Gomment cela 7
m"* db nocé.
Oui^ chevalier... je ne vous le cache pas... j*e8pérai8 qif il saurait défendre son bien... et que le mariage de mademoiselle de Noailles mettrait un terme à de certaines prétentions... (Montrant le billet qu'elle lisait.) que VOUS niez en vain... Mais vous avez raison, c'est un enfant dont il n'y a rien à craindre...
MATIGltONy à part.
Elle devine tout 1
m"* db IfOCÉ.
Dont sa femme rougit déjà...
MATIGNON, à part.
Cest sur quoi j*ai compté.
h"* dk iiogé.
Vous en ferez votre jouet...
MATIGNON, à part.
Je n*y manquerai pas.
m"* db noce.
Bientôt, les moyens les plus directs...
MATIGNON, à part.
Ce sont les meilleurs.
M»* DE ROCK
Peat-èire une lettre, comme à moi...
■ATlGROIVj à part, iiiui t'onbUtat.
Cestd^àfait!
M*^ DB HOCÉ.
Vous dites ?...
MATiGNON.
Que TOUS avez tort d*étre jalouse, que je n^aime que tous... cl qu*il n'y a pas ici une fille d*iionneur dont Tamant soit plus tendre, plus fidèle... et plus discret.
M^ DB NOCÉ, lu abaodoDiunt sa maio.
Perfide !
MATIGHO!!, loi btiiaot la main.
Charmante!... (A pan.) Mon petit cousin sera... (La Toix de madame de Noailles lui coope la parole. Le cheralier et ma> demoiaelle de Nocd ae adpareDt braaquemeDt.)
SCÈNE II
Les Mémbs, LA DUCHESSE DE NOAILLES.
LA DUCHESSE
Ai) ! j'en mourrai de joie!... Ah ! mesdemoiselles!... mon beau cousin, c'est vous?... Vous me voyes rayonnante, triomphante, resplendissante !
m'^ de rocé.
Veuillez donc nous faire prendre part... LA DUCHBSSBj eothoBBÎaimée.
11 a été beau... il a été grand... il a eu, un moment, six pieds de haut !
MATIGNON, a'effor^ut d« ae pu rire.
Qui donc?... le roi?...
LA DUCBE8SB.
Mon gendre I... (Matigiion étooile nn ëelal de rin.) Vous n'y étiei
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donc pas^ beau cousin, quand Sa Majesté daigna lui dire, de sa propre boucbe : « M. le duc, pourquoi tenir les ^jeux baissés en notre présence?... » Mon sang se glaça dans mes veines... j^attendais avec anxiété la réponse du pauvre enfant... Il est perdu, me disais-je I... Eb bien! « Sire, 9 répondit-il au milieu du silence général, « peut-on regarder en lace le soleil?... »
H^* DB nod, Tladitcelaî...
LA DOCHBSSB.
Il Ta dit I... et moi, j'ai bondi de plaisir et d*orgueil !
MATIGHON, à part.
Pauvre roil... on lui répète toujours la même chose.
LA DUCHESSE, avec admiratioa.
Peut-on regarder en face le soleil I...
batighon, à part.
Allons donc!... un petit perroquet !
LA DUCHESSE
A quinze ans! à peine né! une réponse pareille!... Feu M. de Noailles, décédé à soixante-deux ans^ n'en a pas dit autant dans toute sa vie !... A ces mots, on vit errer sur les lèvres royales un majestueux sourire, qui passa sur le visage de madame de Maintcnon, circula, fît le tour de la salle, et Tapprobation fut unanime.
HATIGNOn, A part.
Au nom du roi.*. c*est de rigueur.
LA DUCHESSB.
Ausdi, sufifoquée de joie, d'enthousiasme et de chaleur, j'ai quitté la salle du trône, pour aller annoncer à madame la duchesse de Bourgogne mon gendre, son filleul... (Fièrement, à Matignon ^oi aourit.) Elle Ta tenu sur les fonts, monsieur I...
MATIGNON, à demi «voix.
Parbleu !... elle doit s'en souvenir... il n'y a pas si longtemps.
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LA D0CBE8SB.
Ah! les voici!... (HooTement séaénl.) Peut-on regarder en face...
MATIGNON
Le soleil... c^est convenu.
SCÈNE m
LesMèmbs, RICHELIEU, DIANE, GBNnLSBOuns,
Dames de la coub.
(L« cortège dei noaveaui époaz tnTerae lentement la gtlerie du fond. — Le doc de Richelieo, en grand habit de coar, donne li main à Diane, qui détonne presque la tAte. Arrivé ao milieu de la aeène, le dnc s'arrête, jette nn regard tnr ta |eane épouse, pousse on soupir et continoe à marcher Ters la gauche. La duchesse de Noailles prend û main d'un dis gentilshommes et se joint au cortège, qui disparaît à gauche.)
H*^* DE NOCE, à part, pendant le passage du cortège.
Eh! mais, il a fort bon air.
MATIGNON, à part, en riant.
Un mari qu*on fait voyager 1... Pauvre petite femme !...
(Quand le cortège a disparu, le baron de Belle-Chasse entre avec la baronne par le fond.)
LE CHEVALIER, M"* DE NOCE, LE BARON DE BELLE- CHASSE, LA BARONNE
LE BABON, à la cantonade»
Eh bien ! oui , palsambieu ! c*e8t moi, le grand Lévrier du roi.
MATIGNON
Ah! le baron de BeUe-Chasse !... Oh I madame Patin !«..
LA BABONNB, regardant derrière elle.
Qu'est-ce qu*il8 ont à rire, tous ces paltoquets î
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LE BARON I à demi-Toix.
Baronne! baronne!... observez-vous.
Soyez donc tranquille... je me tiens.
LE BàROR, apereerant Matignon. ^
Eh! palsambleu! c'est Matignon!... bonjour, chevalier... mademoiselle de Noce 1...
LA BAROims^ d*nn air pincé.
Monsieur... madame... et la compagnie...
LE BARON, bas.
Chut ! parlez peu. (Haat.) Permettez que je vous présente madame la baronne de Belle-Chasse, mon épouse... (La baronne
fait la révérence et s'apprête à parler, il lui dit bas.) Bien, aSSez I... (Il loi montre mademoiselle de Noce.) Mademoiselle de Nocé... une fille d*honneur.
LA BARONNE^ vitement.
Pas possible !... (Se reprenant, snr un geste du baron.) J'en Suis
bien aise.
MATIGNON
En efiet^ baron, la renommée nous a appris que vous aviez convolé en secondes noces... on vous maria, je crois...
LE BARON
A Saint-Germain rAuxerrois.
LA BARONNE
J*étais mise en...
LE BARON, bas.
Assez, assez... (Haut.) 11 y a six semaines... Nous sommes de jeunes époux de six semaines... Et c*est aujourd'hui que Sa Majesté daigne recevoir nos hommages... la baronne a voulu à toute force être présentée.
LA BARONNE, s*oubliant.
Je crois bien !... je ne vous ai épousé que pour ça.
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LE MHONf bas, TiTetteal.
Parles peut
MATIGHON, M dëtonmtiit poar rire.
Oh!...
m"* db mogé.
Madame la baronne n'était jamais f enue idî
LA BAROIflfE.
Jamais, du grand jamais^ nia chère... Tant que j'ai été madame Patin, la femme d*an marchand, une bourgeoise, il n'y avait pas moyen d'y fourrer son nes,.i cUe cour... et j*en grillais d'envie.
LB BABOR, bas.
Vous parlez trop !
MATIGNON
Laissez donc parler, baron... Madame s'exprime avec une grâce !...
LA BABONIIB, se laifMnt aller.
N'est-ce pas ?... Enfin, ce pauvre Patin, qui faisait toutes mes volontés, m'a rendue veuve... Oh 1 alors, que je me suis dit : si, pour entrer à la cour, il faut un marquis, vicomte, chevalier ou baron... j'ai assez d'argent pour me procurer ça : deux cent mille livres tournois de rente... et, vous voyez, je ne Tai pas pris au poids.
Air : Vaudeoille de la Famille de VapothUairt.
Grftce à mon baron, que voici, J'ai mon rang, mon titre, mes armes, Et le droit de venir ici, Avec mes écus et mes ciiarmes.
(Se retoarnaot vers le fond.)
Je ne vois pas, mauvais plaisants.
De quoi la conr rit et s'élonne...
Car, ma foi, ce que je loi prends Ne vaut pas ce qae je lai donne !
HATIGIIOR» riant, à part.
Qu'est-ce que c'est que ça !
LB BARON, bas, impatienté.
Vous parlez infiaiment trop!
LA BAROiniB.
Pour lors, ce matiu^ je D'en ai fait ni uue ni deux... j'ai pris mes diamants^ mon baron, mes deux chevaux^ et je viens me présenter aux regards du grand monarque, qui ne sera peutêtre pas fâché de me voir.
MATIGRON, m&chant son moaehoir poor ne pas éclater. Au contraire 1...
LA BARONNE
Et si les duchesses de Tendroit en crèvent de jalousie... ma foi, tant pis î je m'en fiche!
LE BARON
Baronne 1 . . . baronne ! . . .
LA BARONNB, viTement.
Non, non, non !... je ne m'en fiche pas !
LB baron;* bas. Ne parlez plus du tout 1
MATIGNON, bas à M^^ de Noeé.
Ah! ah ! ah!... elle est unique !
M^** DE NOCÉ, derrière son évenUil.
Tout à fait amusante !
LA BARONNE, à part.
Qu'est-ce qu'il a donc, ce grand escogrifie?
MATIGNON
Bien certainement, baronne. Sa Majesté vous adressera quelque gracieux compliment...
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Là BAftONNB.
Eb bien I quoi ?... c'est tout ce que j$ demande... on lui répondra, à Sa Majesté... et quelque cbose de bien troussé, je m'en cbarge...
IM BARON
Du tout!... je m*y oppose... je m'y oppose!
LA BAHOHRB.
Par exemple !...
MATIGROH, à Mil* de Nocé.
C'est M. Jourdain, en robe et en ùdbaias!
LEBABOR.
Cest au mari de répondre... surtout quand il a cbarge à la cour... Je suis grand Lévrier du roi... j'ai l'honneur de commander les levrettes de la couronne !... Et s'il le faut, je serai plus fort sur la réplique que ce petit bambin de Richelieu.
LA BARORRB.
Richelieu 1... Oh ! n'en dites pas de mal... C'est un amour !... 11 est joli à croquer.
LE BABOR.
Baronne de Belle-Chasse !...
MATIGROR.
Madame le connaît?
LA BABOIIRB.
Le petit Fronsac?... mais, mon cher ami, je ne connais que ça... Du temps de feu Patin... Tautre, mon premier... quand nous tenions boutique de draps, rueQuincampoix...
(Le chevalier et mademoîselle de Ifocé pouffent de rire.)
LE BAROR, à part.
Ah ! bon ! la voilà lancée I... (Baa.) Vous parlez trop !
LA BARONNE
Eh hion ! quoi ?... nous fournissions la maison du vieux
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duc... le père du petit... Et quand j'allais chez Tintendant régler nos comptes, je voyais toujours Fenfant^ avec son gouverneur, un grand tartuffe d'abbé... je le prenais sur mes genoux...
MATIGROH.
L'abbé?
LE BAROn, ATee dignité.
Chevalier de Matignon!...
Eh ! non 1 Tautre, Télève... qui vous avait des petits yeux, un petit air !... et comme je disais à feu Patin, un soir quHÎ m'avait chiffonné une collerette de point d'Alençon... (Vivement.) Pas Patin !... Cet enfant-là sera un... enfin, suffit, je m'entends... jour de Dieu ! gare aux jolies filles, et aux vilains maris 1
LE BARON, n'j tenant plu.
Madame Patin 1...
LA BARONNE
Je ne dis pas ça pour vous... et encore I...
LE BARON
Madame Patin f... vous serez toujours... madame Patin!...
LA BARONNE
Insolent !...
(Elle remonte U eeène.)
MATIGNON
kïXei, allez toujours, baronne... ne vous gênez pas.
M^* DE NOCÉ, qui a remonté la ecèoe, irivement. On sort de chez madame la duchesse de Bourgogne !...
LA BARONNE^ an fond.
Tiens! le voilà !... c'est mon petit Fronsac!
M^^ DE NOCÉ, à part.
Le chevalier a beau dire, il est charmant !
SCÈm V.
Ln MÊMES, RICHELIEU.
(Il tatn |Mr le fond, très-agiU, ea t'éfeattat avec loa mondioir , et, ans Toir lei antres penonnages» il va te ietar ^v on fanlenil à droite.)
RICBEUBO.
Oof !... J'avais besoin de prendre Fair^ de respirer, de me remettre de mon trouble !. . . Je ne sais plus où j'en suis !
H^ DB NOCE, s'approehant Qu'est-ce donc ?
aiCHELlBU| n levant tont à esnp.
Mademoiselle de Noce I... Le chevalier de Matignon !... Eh ! mais, c'est madame Patin I...
LB BàROR, à part.
Bon!
LA BAROmiB, aTBC fiertd.
La baronne de Belle-Chasse !
RtCBELlEU.
Baronne ?... vrai ?... Ah i ah ! ah I... que la cour est drôle !
LA BABOIIIIB.
Petit!...
LE BARON
Le duc veut rire.
RICBEUED.
Ma foi ! je n'en ai guère envie... J*ai la fièvre !... la tète, le cœur, tout est en feu !
LA BARONNE
Ah ! mon Dieu !... il est malade !...
RICflELlElf.
Eh non I... (A part.) Dieu ! qu'elle est bête !
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h"* de MOGÉ.
Qu'est-ce donc, monsieur le due ?...
EICHBUSU, a?ee fea.
Si TOUS saYlei comme elle m'a reçu !... Pouvai»-je m'attendre à tant de grâce et de bonté ?...
HATIGlfOIf, étonné.
Madame la duchesse de Bourgogne ?...
RICHELIEU
Elle-même !... En m'apercevant, elle n'a pu retenir un cri... « Ah ! qu'il est joli I 9 Et puis, elle m'a tendu la main... que j^ai baisée avec transport.. . et ce baiser^ elle me Ta rendu^ là, sur le front I... Diane admirait un écrin, un cadeau^ qu'elle a emporté... tandis que moi^ mon sang bouillonnait, mon cœur battait avec force!... j'aurais voulu être seul, pour me jeter aux pieds de la duchesse!... mais tremblant^ muet, immobile, je n'ai pas osé.
U BAROMMB, à part.
Pauvre chéri !... il m'intéresse.
H^l* DE NOCÉ, à |Mrt.
Gomme ses yeux brillent !
HATIGNOR.
Eh mais 1 qu'est-ce que cela veut dire ?...
RICHELIEU
Ma foi, je n'en sais rien...
A» : Je tais aUaeher det rubans.
Je n'ai dï frémi, ni tremblé Devant la royale puissance ; Mais la princesse m'a parlé !...
Et ]'ai perda mon assurance.
Pour faire battre on cœur, Je eroi.
An iroable qui remplit mon &me.
Que le regard da plus grand roi Ne vaut pas un baiser de femme 1
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Écoutes donc» il y avait deux mois qu*eUe ne m'avait embrassé... (A nadeBoiieUe de Noctf.) N'est-ce pas, mademoiselle?
MATIGNON
Qui ?... elle ?... Madame la duchesse de Bouigogne?
h"* db nocb, à put.
Oh ! le petit indiscret !
aiCHBUKU.
Ah I c^est que vous ne savez pas tout 1... Gela date de loin... Il y a un an... je n'étais encore qu*un enfant... (Matignon et midemottelle de Noce warient.)
LA BAHOlflIB.
Tiens ! qu'est-ce qu'il est donc, à présent ?
LB BARON
Gela ne vous regarde pas, ma mie.
BICHBUEU.
Quand mon père s'en venait à la cour, il m'amenait dans son carrosse, et m'envoyait, avec mon gouverneur, dans les jardins de Trianon... Là, je rencontrais toujours une jeune et belle dame, qui me caressait, m'embrassait... G'était très-gentil... Elle me donnait des dragées et m'appelait : ta petiu poupée... C'est drôle, n'est-ce pas?... Et elle ne voulut jamais me dire son nom !... Elle était avec de belles demoisdles, qui m'embrassaient aussi... Mademoiselle de Noce, vous rappeles-vous ?
m"* de NOGÉ, oonfose.
Qui? moi?... mais non.
(Matignon la regarde en sonnant.) Là BARONNB.
Oh ! la fille d'honneur !...
(Le baron la tire par ta robe.)
RICHBLIBU.
Il y a deux mois... cela durait toujours... j'étais avec ces demoiselles, aux pieds de ma jolie inconnue... quand une vieille
dame... (Bas.) madame de Maintenon... survient, se fâche^ et me défend de reparaître à Trianon... Ce fut alors que mon mariage fut décidé avec mademoiselle de Noailles... Oh 1 elle ou une autre, ça m*était égal... je voulais être présenté à la cour, voilà tout... liais jugez de ma surprise, quand, tout à Theuref levant les yeux sur la duchesse, que je venais voir pour la première fois, ses traits me frappèrent, le son de sa voix fit battre mon cœurl... C'était elle, la dame de Trianon, qui m'a halsé au front, comme autrefois !... Tétais tout troublé, tout confus... Elle a eu pitié de moi. « Mon enfant, m'a-t-elle dit, tout le monde raffole de vous ici... venez nous voir souvent... j'ai fait un cadeau à Diane ; mais, à vous, je vous en dois un... « Et comme je me penchais... « A six heures... « a-t-elle ajouté plus bas... Madame de Noailles s'approchait pour entendre... C'est très-gênant, les vieilles !... « Ah I madame, a repris en riant la duchesse, j'ai créé une nouvelle charge dans ma maison... désormais, je ne l'appellerai plus que ma petite poupée... » Et elle est sortie... ma belle-mère, cramoisie de colère, est partie avec elle... la foule était ébahie... et moi, je suis accouru ici, ivre de mon bonheur, que je voudrais raconter à tout le monde I
MATIGROII, à ptrt
Voilà bien le petit fat le plus indiscret !...
LA BARONNE
Il est très-drdle... je Tembrasserais bien aussi, moi !
LA DUCHESSE DE NOAILLES, 60 dehors.
Restez, ma fille...
RICHELIEU
Ah 1 ma belle-maman !... Tenez ! elle est encore écarlate.
LA BARONNE
Qu'est-ce que c'est que cette grosse-là?
LE BARON
Chut !... Cest une Noailles.
vit.
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SCÈNE VL Lbs Mém», la duchesse DE NOAiLLES
Là DUCHESSE.
J'étouffe I je nififoque !... c'est d*inie inconvenance ! ... (Se tnm- ?tot eà boe de Ridielieu.) Qu*ayes-YOiis fait de Totre femme, monsieur le duc ?
mCBEUIO.
Ma femme ?... tiens !... c'est vrai...
MAnCKON, à ptrt.
Bon I il a perdu sa femme !... Si c'était elle qui l'eût perdu,
je ne dis pas...
(Il Kmoote.) BICHELIEO.
Elle regardait ses bijoux, et alors... Je vais ta chercher.
LA nCCHESSB.
Non, demeurez... Mademoiselle de Noce, la princesse vous attend.
H*^^ DE MOCÉ.
J'obéis, madame. •• (Bas à RtcbeUen, en passant près de lui.) Ah! monsieur le duc, ce n'est pas le tout d'être heureux à la cour... il faut être discret ! (A part, en sonani.) Gourons prévenir la princesse.
(Richeliea la regarde avec sarprise ; eUe sort; Matignon va pour k suivre.)
LA DUCHESSE
Non, restez, chevalier... vous êtes de la famille... Quant à monsieur le baron...
DM HUlSSma, an fond.
Le Roi veut recevoir monsieur le grand Lévrier.
LA BARONNE, avec joie.
Ah I enfin !...
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y LB BARON^ trts-agité.
Eh ! vite, ma chère !... le roi n*attend pas... (Bu.) Et surtout^
ne parlez pins.
! (Il lui doiuie la main.)
LA DUCfllSSB, à ptrt.
La veuve d*un Patin !... pouah 1
LA BAROIflIB.
Je vais voir le roi, le grand roi I... Au revoir, la compa« gnie. . . Adieu^ petit ! ... (A pan.) Je raffole de cet enfant-là, moi ! . . . (Le iMion et la iMronoe lortent en ae farlant.)
SCÈNE VII
AlCHEUEU, LA DUCHESSE, MATIGNON,
LA DUCHESSE, ne ae retenant plaa.
Et on épouse pa /... et on présente ça à la cour !
RICHELIBD.
Dame !^... est joli.
LA DUCHESSE
Hein ?... Mais il ne B*agit pas de (Appuyant) ^•.. Mon gendre, si vous étiez plus grand... (MooTement de Richeliea.) Je VOUS dirais que les convenaoces, Tétiquette, le cérémonial, tout a été violé, outragé par vous, de la manière la plus malséante !
RICHELIEU
Parce que la princesse ?...
LA DUCHESSE
Monsieur le duc... responsable envers le roi de tout ce qu'elle dit, fait, pense et rêve, je suis toujours là, en face d'elle...
RICHELISU.
Dieu ! que ça doit être amusant !... (MeuTement de la dttcheaae.) pour vous! «.
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Je réponds de son hoonear sur le mien !... Aussi^ j'ai failli m*évanouir» quand je l'ai rue vous prendre la main, vous baiser au front... Fi ! mon gendre I
MATIGlfOll.
Fi ! mon cousin I
■ICHBLUro.
Fi I. .. fi !..• Ça m*a fait da bien^ à moi.
Là nUCHBSB.
Vous appeler : ma petite poupée !...
MATIGNON, téTèremeiit.
Ab!... ab!...
RICHEUEO.
Pourquoi pas?... La poupée d'une princesse, ça doit être gentil.
LA DUCHESSE
J*ai fait à la princesse de respectueuses remontrances... je lui ai dit qu'une pareille familiarité donnerait lieu à des interprétations fort désagréables pour... monseigneur le duc de Bourgogne.
MATIGNON, à part.
« Et la garde qui veille aux barrières da Louvre... »
LA DUCHESSE
Si vous n'étiez pas un enfant sans conséquence...
aiGHEUEU, releftnt la tète.
Sans conséquence !
LA DUCHESSE, voaUnt l'éloigner.
Cest ce que vous comprendrez, à votre retour.
BICHBUEU, étonné.
Mon retour!... Est-ce que je pars?...
MATIGNON, à part.
Parbleu! c'est bien plus drôle.
LA DUCHESSE
Ce soir même, comme c*est convenu... Les équipages sont prèts^ et je vais...
RICHELIEU
Ah ! diable !... (La reteoant.) Permettez, belle-maman... (Il Vamène graTement 8or le deTant de la scèoe.) Vous avez fini... à mon tour, maintenant.
MATIGNON
Une confidence !... je sors...
RICHELIEU, le retenant de même.
Du tout!... Vous êtes de la famille... (Bas.) Et vous me sou« tiendrez... (Haot.) Ma noble belle-mère... liier au soir, mon gouverneur m'a annoncé que je serais marié aujourd'hui... Marié!... Ce mot-là a produit sur moi un effet assez original, et je me suis couché là-dessus... Tai rêvé... toutes sortes de choses. Ce matin, à huit heures, le contrat a été lu, en grande compagnie, à Thôtel de Richelieu, et, à neuf heures, j*étais Tépoux d*une belle personne... faite à votre image. (Bas à Matignon.) Ça ne peut pas mal faire.
MATIGNON^ bas.
Petit flatteur!
LA DUCHESSE, minaudant.
Cest possible... Poursuivez.
RICHELIEU
Apres la lecture de Tacte, j'ai signé, sans la plus petite observation... La figure de mon père a le don de me fermer la bouche... c*est une faiblesse dont je me déferai... n'importe... Mais, dans ce contrat, il y a un article qui ne me plaît pas du tout, et que nous allons biffer, à nous deux.
MATIGNON, à part.
Hein?
LA DUCHESSE
Qu'est-ce à dire?... La dot de ma fille...
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RICBBUED.
Est trop considérable... je Paurais épousée sans cela.
LÀ ODCHESSE.
Les réserves que nous avons faites...
RICHEUEU.
Approuvé... je n'ai pas même écouté ce chapitre-là.
LA DCCBBSSK.
Mais, enfin?
RICBEUEC, avM tptomb.
L'article 5!...
Là DUCHESSE»
L'article 5?... Mais je ne me souviens pas...
EICHEUEC.
Gherchei bien.
MATIGNON, à part.
Ceci devient intéressant.
Là DUCBESSE, M Mavanant tont à coup et m récriant. Ah I...
RIGHELIEO.
Vous y êtes.
Là DUCHESSE.
Mais non... c'est impossible!...
RICHEUEV.
Ledit article 5 n*a pas le sens commun... ni celui qui Ta dicté non plus.
Là DUCHESSE.
C*est moi I
RICHELIEU
Ah! en ce cas... en ce cas... Parbleu! mon cousin, je vous en fais juge... Écoutez... j'en demande une seconde lecture.
MATIGNON
Volontiers.
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U DUCHESSE
Mais je ne puis...
L*article^ s*U vous plaît L..
MATIGNON
Voyons, voyons.
LA DUCHESSE, 86 décidant.
« Article 5 : Aussitôt après le mariage, M. le duc sera séparé, éloigné de la duchesse, qu'il ne reverra qu*en présence de sa mère... et ce, jusqu'à ce qu'il ait atteint Tftge de vingt ans... » Eh bien?
RICHELIEU, avee auorance.
Voilà... Voilà ce qu*il faut biffer... et aujourd'hui... avant ce soir... PTest-ce pas, cousin ?
HATIGHON.
Plait-U!...
Là DUCHESSE.
Horreur!...
MATIGIfOlf^ i part.
Diable de petit bonhomme !
LA DUCHESSE
Mais non, j'aimai entendu !...
RICHEUEU.
Biffons 1 biffons!
LA DUCHESSE
Mais y pensez- vous?
Si j'y pense !... et solidement encore !
LADUCHESSE.
Vous n*avez que quinze ans !...
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aïOlBLIED.
Sur votre contrat, sur mon extrait de baptême... c'est possible... liais, là et là... (Se tooehaot le eorar et U télé.) vingt ans, madame!
LA DUCHESSE
0 scandale!... L'entendez-vous, chevalier?
MATIGNON
J*entends parfaitement... (A part.) Eh ! mais, il se révolte! RICHELIEU, dont l'eBiportement vi croiemil.
Je suis marié ou je ne le suis pas... Or, je le suis... Ha femme est jolie... Je l'aime, je Tadore depuis que je la connais... et aujourd'hui, cent fois davantage... Depuis ce matin, les idées me viennent, me viennent, me viennent !... et je veux, je prétends être un mari... comme tous les autres.
LA DUCHESSE
L*entendex-vous, chevalier?...
MATIGNON
J'entends parfaitement.
LA DUCHESSE
Mais parlex-lui donc!...
MATIGNON
Que voulex-vous que je lui dise ?
RICRBUEU.
Il n'arien à dire... il m'approuve, en dedans, à cause de sa cousine... Cette pauvre Diane!... J'aurais bien voulu vous voir, vous, belle-maman, si, le jour de votre mariage, on eût voulu envoyer M. le duc de Noailles, votre illustre époux... se promener.
LA DUCHESSE
Il y a été!...
RICHELIEU
Votre illustre... Alors, voilà la différence... je reste!
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LA DUCHESSE
Mais c'est de la folie!
MATIGNON
Ehl oui, de la folie!
RICHELIEU
Hein?... c'est comme ça qu'il me soutient?...
LA DUCHESSE
Vous ayez perdu la raison 1
MATIGNON
Certainement! (Aput.) Ce n'est pas mon compte.
RICHELIEU
Ah! tout le monde se met contre moi!... Eh bien! ça m'est égal... je ne souffrirai pas une humiliation, une honte pa^ reille !... non ! non ! palsambleu 1 ventrebleu !
njure!
MATIGNON
U jure très-bien.
RICHELIEU, marehtnt à grands pas.
Gela ne sera pas^ maugrebleu !
LA DUCHESSE
u jure comme un laquaisl
MATIGNON
De mieux en mieuxl
RICHEUEU.
Vous bifferez cet article I
LA DUCHESSE
Je ne bifferai pas!
MATIGNON, à part.
Ça s'échauffe!
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BICRKLIEU.
Si! si!
LA ODCHEBSK.
Non ! non !... (Am chevilier.) Soutenex-Dioi donc !
lUTlGHOM.
Non! non! non!
U DDCnSSE.
Cent fois, non !
BIGHBLIEU.
Eh bien! c'est bon... (Gtiement.) J'enlèTe ma femme!
LA DUCHESSE
Jour de Dieu!
RICBKUBU, riant.
Bon! die jure aussi 1
MATWIIOII.
Quedit-U?
RICHELIEU
J'enlève ma femme, je massacre mon gouverneur, je mets le feu à rhôtel de Richelieu, et je m'en vais, dans une île déserte, jouir en paix des douceurs de Thyménée... Voilli !
LA DUCHESSE, suffoquée.
Je... vous.. .je... Ah! la colère!... la rage 1... Mais je parlerai au roi!... je parlerai à madame de Maintenon !...
(EUe pounait Riehelien.)
RICHELIEU, marchant.
Parlez au diable, si vous voulez!... mais, moi^ |e parlerai à ma femme.
Je verrai monseigneur le duc de Bourgogne !
RICHELIEU, s'arrêtant.
Justement, madame la duchesse m^attend à six heures.
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U DUCHE8SB.
RICHELIEU
Vous n'irez pas !
J'irai!
LA DUCBESSB.
Si vous osiez !... si yous... si...
ENSEMBLE
Air : Anathémel (de La Joiti.)
LA DUCHESSE
Ah ! je suis en colère !...
Mais que dire et que faire Pour forcer à se taire Ce petit insolent ?
Pour dompter votre aadace Qui déjà nous menace, Vous quitterez la place Ce soir même, à l'instant I
RICHEUBU.
Comme elle est en colère!...
Ha chère belle-mère Ne sait plus comment faire Pour dompter... nn enfant!
Nais j'aurai de l'audace :
Quoi qu'on dise et qu'on fasse, C'est en vain qu'on me chasse.
Je serai triomphant !
MATIGNON
Comme elle est en colère...
La pauvre helle-mére Ne sait plus commqAt faire Pour dompter an enfant!
Car il a de l'aadace, ' Il s'emporte, il menace :
Il faudra qu'on le chasse.
Je le vois maintenant !
(La duchesse sort eiaspértfé.)
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RICHELIEU, MATIGNON
MATlGRORy M jetant dans an batentl et riant anx éeUif. Ahlahlahl
RICHELIEU f Stupéfait.
Eb bien!... qa'estpce qui lui prend donc?
MATIGNON
Ah! ab ! ah 1... le pauvre innocent !
Il se moque de moi 1
MATIGNON
Un mari... sans Cemme !... un mari... pour rire ! ah ! ah! ah !
RICHELIEU
Chevalier!...
MATIGNON, se levant. Là, là, beau cousin, ne nous fâchons pas... je me suis retenu tant que j'ai pu... mais c*est que tout à Theure vous étiez si drôles tous deux... — Vous bifferez... — Je ne bifferai pas! — Ah! ah! ah!
RICHELIEU, se promenant et s'éventant aveeaon chapeau. Elle biffera !... Ou bien, morbleu 1... je bifferai tout seul!
MATIGNON, à part.
Diable! il me fait peur... Si je pouvais?...
RICHEUEU.
D*abord, je suis amoureux I... et puis, entêté!...
MATIGNON
Madame de Noailles Test aussi.
RICHELIEU
Et moi donc!... Comme mon grand-oncle le cardinal.
MATIGNON
D*un autre côté, ma cousine a trois ans et la tête de plus que TOUS... et pent-étre qu'en jetant un coup d'œil sur voire petite taille...
RICBELIEU.
Ehl monsieur!...
MATIGNON
Je ne serais pas étonné qu*un peu de dédain de sa part...
Du dédain... pour moi!...
MATIGNON
J'en aipeur... et, àYotreplace...
RiCRBLiEUy vÎTement.
Qu*e8t-ce que vous feriez?
MATIGNON
Moi?... je... (S*arrAunt) Mais, non, vous ne comprendrez pas...
RICHELIEU
Allez toujours !... je comprends tout... excepté le latin.
MATIGNON
Ëh bien! je me dirais... On m'éloigne de ma femme... ma foi ! tant pis I... il y en a d'autres.
RICHELIEU, Itti sainssant vinmentle bnt.
J'y pensais !
MATIGNON
Bravo!... Voilà un mot qui m'annonce que vous profiterez de mes leçons.
RICHEUED.
Alors, vous serez plus heureux que Tabbé^ vous.
MATIGNON^ a?ee fatuité.
Ah ! c'est que, mon petit cousin, je suis le plus grand mauvais sujet de la cour. '^ vil. 4«
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. UCHBUKU^ à part, le regârdint.
De tailleycVst possible... mais les petits grandiront... s*il plaît àDiea.
MATIGlIOll, le ramenant à lui.
Les femmes» voyet-vous, il faut les mener... rondement.
RICHBLIBO.
Très-rondement... j'ai fait des études là-dessus.
HATlGNOlf.
Déjà?... U faut dire à toutes qu*on les aime.
RIGHEUBU.
A toutes!... c'est beaucoup... mais, bah! ça doit être amu* sant.
MATlGHOn.
Nous avons, pour cola, les dédarations verbales... et les lettres.
BlCBBUEU, Uès-attentil.
Ah!oui-dà?
MATlGIIOn.
Ceci dépend de Tâge... De quinze à vingt-cinq ans, on écrit... de vingt-cinq à quarante, on parle.
BICHELIBU.
Ah! ahl... Ainsi, moi, je suis...
MATIGNON
Dans rftgedes déclarations écrites.
RICHELIEU, se gratUnt l'oreille.
Ah ! diable !... C'est que, pour écrire à une femme, il faut tant de qualités!...
MATIGNON
Trois*.. Un peu d*amour...
RICHELIEU
J'en aurai.
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MATICHfOfl.
Beaucoup d'adresse...
RICHBUEU.
Ven ai.
MATIGNON
Et suffisamment d'orthographe.
RtCBEtlEU.
Ten... (Se reprenant.) Ah ! il faut de l'orthographe ?...
MATIGNON
Oh ! quand on la sait.
RICHBLIED.
Et quand on ne la sait pas?
MATIGNON
On s*en passe.
RICHELIEU
Alors, j'y suis... ça met récriture à la portée de tout le monde.
Et, tenez... si vous étiez bien sage... je vous montrerais, comme modèle, un petit billet...
RICHELIEU, se npproehant vivement.
Que vous avez écrit?...
MATIGNON
Ce matin.
RICHELIEU, Toultnt regarder.
A qui?
MATIGNON, Ini dérobant le billet.
Un instant!... (Enleyant ren?eioppe.) 11 est inutile que VOUS le sachiez.. . (D*un air goguenard.) G'estk une nouvelle mariée. .. (A part.) Pauvre garçon !
RICHELIEU
A une nouvelle mariée?... attendez donc... A madame Patin!...
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UT1CII0N
Miséricorde! madame de Belle-Chasse !... Est-ce que tous la trouTeibien?
BICBBUBO.
Moi?... je troave toutes les femmes très- bien... Donnes.
(U oam U bOlet.) MAmnoN, à put.
J'ai eoTie de le lancer après la femme du Lévrier...
aiCRELIBUr lÎMOt.
s Toute belle... » Pas de nom?...
MÀTIGHOH.
Jamais... on peut changer d'idée.
RICBEUBU.
Et à la fin?... « Votre esclave !... »
MATIGNON
Toujours... ça va à toutes les tailles.
aiCHEUBU.
Et ça n*engage à rien. (Liunt.) « Toute belle ! Je vous ai trop « longtemps admirée, pour ne pas vous aimer; je vous aime « trop pour ne pas vous le dire... Mou cœur pour un regard ! « ma vie pour un mot! mon sang pour une promesse !... »
SCÈNE IX
Les Mêmes, LE BARON, LA BARONNE.
LA BARONNE, tnveiMDt U galerie de maavaiie hameur. Partons, baron, partons!...
LB BABOR, de même.
Vous aves trop parlé!...
MATIGNON, à Riehelieii, vivement.
Quelqu'un !... mon billet!...
RICHELIEU, mettaot le billet dans sa poche.
Soyez tranquille. .. (A part.) Je le garde !
LA BARONNE, entraînant le baroo.
Je ne resterai pas ici... partons!
MATIGNON, les arrêtant.
Eh ! baronne^ quelles nouvelles?... Taccueii que le roi vient de VOUS faire?...
LA BARONNE
Oui, il a été joli^ l'accueil!... parlons-en.
LE BARON
Non, n*en parlons pas... c'est assez comme ça.
RICHELIEU
Hais encore... qu'est-ce que c'est, madame Patin?...
LA BARONNE, descendant.
Ah ! c'est VOUS, mon mignon?... Vous pouvez vous vanter d'être pour quelque chose dans l'avanie en question.
RICHELIEU
Moi?...
LE BARON
Vous... OU votre belle-mère... la Noailles.
MATIGNON
Comment cela?
RICHELIEU
Expliquez- vous.
LA BARONNE, se décidant.
Ah bah!... Au fait, tout le monde l*a vue... Deux de plus qui en riropt...
RICHELIEU
Le baron a fait rire?
LK BARON
Sourire... Rentrons...
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LA BARONHE.
D*abord^ il s'avaDce la tête haute, les yeux au plafond... si bien que, naturellement, il ne voyait pâs ses pieds... qui s>mbarrassent dans ma queue... moi^ je tire, il va toujours, et mon baron de...
(Elle tch^e do geste.)
RICHELIEU, riaot.
Bafar! vraiment?... il a...
LE BARON
Très-peu, très-peu... personne ne s*en est aperçu... Rentrons!
MATIGNON et RICHELIEU.
Attendei...
LA BARONNE
Je n'y suis pas... Sa Majesté... Ah ! qu*il est vieux, le loil... et l'autre aussi, la vieille!... C'est bien déjeté, c'te cour4à.
(Ils repreoneot tous leur sérieux.)
MATIGNON
Chut!
LE BARON
Allons ! bien !... elle va me faire mettre à la Bastille, à présent!
Sa Majesté lui adresse la parole, et lui dit... je ne sais plus quoi... à son grand Lévrier... Et savez-vous ce qu'il lui répond, lui?
LE BARON, éclatant.
Eh! mordieul madame, j'en suis fier, de ce que j'ai répondu... Il ne faut pas croire qu'il n'y ait qu'un enfant qui puisse répondre à Sa Majesté !
RICHEUEU.
Mais, après ?
LA BARONNE
Il répond, en regardante vieille, la Maintenon, presque aux côtés du roi... « Sire, votre grand Lévrier pourra se yanter toute sa vie d'avoir regardé en face, à la même heure, le soleiL.. et la lune! p
MATIGNON et RICHELIEU, étouffant de rire. Oh! Oh! oh!
LA BARONNE, les regardant, en riant aossi. Tenez! juste comme Sa Majesté !... Il faisait une grimace... épouvantable!... 11 est très-laid quand il rit... Et la vieille! elle se mordait les lèvres... elle est vexée... elle vous fera perdre votre emploi dans les chiens, et ce sera bien fait !... Si vous m'aviez laissé parier... ah! ah!
LB BARON
Eh ! je VOUS dis qu'ils étaient trës-flattés, intérieurement, tous les deux.
RICHELIEU
Le soleil et la lune?
LE BARON
Mais madame deNoailles, qui a la rage de se fourrer partout, est venu dire je ne sais quoi à l'oreille de madame de Maintenon... qui Ta reporté àToreille du roi... qui a froncé le sourcil, en disant avec colère : Le petit Richelieu !...
RICHELIEU
11 a dit?... .
LA BARONNE
Et il s'est levé... c'est-à-dire^ on Ta levé... et il a fait encore une grimace, mais dans un autre genre... Aîel... Je le crois très-mal hypothéqué, le grand Roi... Alors, en se retournant vers mon époux, il lui a dit... Qu'est-ce qu'il vous a dit?
LE BARON
« Monsieur de Belle-Chasse, allez donc montrer vos terres à madame la baronne... vous pourrez y admirer les astres. »
LA BARONNE
Cette bêtise!... Comme si la lune n'était pas partout !
RICHELIEU
Mais enfin, la duchesse de Noailles... Ah! la voici.
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SCÈNE X
Lb8 M<iii8, la duchesse, dbui Laquais, dtat U galerk.
LA DOCHESSB.
Monsieur le duc de Richelieu... mon gendre... ?otre précepteur vous Attend dans votre carrosse^ cour de la chapelle.
aiCHELIBU.
Qu'est-ce qu*il me veut, mon précepteur?
MÀTIGlfOn^ à demi-Toiz.
Peut-être vous apprendre l'orthographe.
RICBBLISU, à demi-voiz.
Il ne la sait pas.
LA BAROHHB, i demi-TOiz.
Bahl qui est-ce qui la sait ?
LA DUCHBSSB.
U veut partir avec vous.
taCHBUBU.
Partir 1...
LA DUCBBSSB,
A l'instant même... c'est Tordre du roi.
RICHELIEU
Madame!... madame!... c'est affreux, celai... Vous ne savez pas...
LA DUCHBSSB.
u est six heures, on vous attend.
RICHELIEU, frtpp^ d'an soaTentr, On m'attend!... En effet, oui, la princesse, à six heures!... elle me l'a dit, et j*y cours.
LA DUCHBSSB.
Monsieur le duc, cela ne se peut pas!...
Ahl belle-maman, VOUS êtes de laeour... vous savez qu'on ne peut faire attendre une princesse, qui est belle, qui est bonne... qui m*aime et qui me protège.
LA DUCHESSE
Monsieur le duc !... je vous défends I...
LÀ BARONNE
Oh! le peut démon!
RICHEUBU.
Adieu ! adieu I... (U vt pour sortir, et sa trouve en face de Diane et de mademoiselle de Noed qni entrent.) Ma femme !•••
SCÈNE XL
Les Mêmes, DIANE, U^ DE NO€É.
RICHEUEU, bas, à la dachesie, avec ironie. Cest ma femme !
DIANE, d'an air dddaignenz, et cependant on pea émue. Monsieur le duc... madame de Bourgogne vient de me faire appeler. « Diane, m'a-t-elle dit, j'ai promis à M. de Richelieu... (Ayee effort.) votre mari... un cadeau qui lui convint... C'est vous que je charge de le lui remettre de ma part. »
RICHELIEU, è part.
Tiens! ce n'est pas la même chose.
DIANE, lui remettant une botte dlégante.
Le voici.
RICHEUBU, prenant la botte.
Cela?...
(Diane passe à ganehe.)
MATIGNON, s'approchent de Kicheliea.
Qu'est-cedonc?
Aht... voyons!
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LÀ DUCSBS8B.
Quelle incoDflëquence!... N'oayrez pas, monsieor le duc!... vous ne poaYO, sans l^ordre du roi.^
RICHEUSD.
Lainei donc !... (OoTrtnt la botte.) Je verrai... Ciel !...
(n nttt itapéfait et eomme anéanti, tenant la bofte oa?erte.]
MATIGNON
Des dragées 1...
Des dragées!...
• ENSEMBLE, à Toixbane.
Âia : Il ne peui t'en défendre, (lb nm n la batadibb.)
0 surprfffê nouvelle!...
On vit présent plus beau ; Mais tofut ici révèle Le sens d'un tel cadeao.
(La most^e eontinue piano josqu'an oonplet tnivanL)
LA DUCHESSE, d'on air triompliant.
Oh ! noble princesse ! grande princesse I... digne petite-fiUe de Louis XiV !... Quel esprit de convenance !... Des dragées!...
LE BARON, riant.
Ah I ah ! ah I (Richelieu le regarde en face, et le baron eease de rire.) Voilà les dragées les plus spirituelles de la monarchie.
Bien tapé ! bien tapé !
MATIGNON , s'approchaot de Richelieu, toujours immobile, prenant une dragée et la mangeant.
Elles sont excellentes.
LA baronne; même jen.
Parfaites.
LA DUCHESSE ; même jeu.
Délicieuses.
U BAAOM ; même jeu.
(Richelieo ferme avec colère U bolie et lui pince les doigts.) Aïe!... Exquises.
LA DDCHBSSB, avec ironie.
Air : Bouton de rose.
C'est, d'an bapiéme Qaelqne boite qai lui restait.
MATIGNON, souriant.
Ou plutôt c'est, aujourd'hui même, Une ayance qu'elle vous fait...
Pour le baptême.
TOUS, avec an rire ëtoaiEé.
^^i/.'' 'J^ ' (Rîcl»«He« jette un coup d'œil sur Diane, qui le regarde atec dédain. Tous les personnages, excepté Dune et mademoiseUe de Noce, remontent un peu.) *
RICEBUED.
Devant elle!... ah!
m"« de noce, bas à RicheUeu, arec bonté. Voilà où mène TindiscréUon !
RICHEUED, lui prenant la main, à part.
Ah ! Je m'en souviendrai.
(U pleure.) LA DUCHESSE.
Qu'on fasse avancer le carrosse de M. le duc de Richelieu I (Un des laquais présente è Richelieu son chapeau et prend U botte de dragées.) Mon gendre, rejoignez M. Tabbé, voire précepteur. (Sapprochant, et tout bas.) Je doute qu'il VOUS donne jamais une meUleure leçon.
(Musique à l'orchestre, jusqu'à la fin de la scène. Air du Miauci M FiOAHo.) MATIGNON, s'approchant de Richelieu.
Bon voyage, cousin!...
(Il offre la main à mademoiseUe de Noce et sort par le fond.)
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LE BABim ; même J«ii.
Enfant gâté!.,.
LA BABORTIB ; même jea.
Petit gourmand !... (S'interrompaiit.) Des larmes ! Fi donc !... (L0 btron lai doone U mato, ib sorteot.)
MCHBUBU.
Oai, des larmes de rage !...
LÀ DUCBESSE.
Faites vos adieux à votre femme...
(Il • approeke de Ditne, lut prend U main, qa*il bdie es U ngardut avee émotion, et ae retroa^e en £aoe de la dadie«e.)
RICHEUBU, à part.
Je ne partirai pas !
LA DUCBESSE.
Je vous permets de m'embrasser...
(Rieheliea met son chapeaB aur u tète» Laisae la dncfaeoae, le ool teoda, et aoribmaqnement. Uo domeatiqae pose on candélabre aor U table, et ferme ieo troia portée dn fond.)
LA DUCHESSE, DIANE
LA DUCHESSE, courroucée.
Vous êtes émue, Diane l...
DIAHB.
Oui... mais de colère et d'indignation !... Ah ! ma mèi-e, vous m*avez donné un mari...
LA DUCHESSE
Un beau nom!... Voilà comme était M. le duc, mon époux, quand il partit... mais cinq ans après... il était superbe !
DIANE
Cinq ans, ma mère!... et j'en ai dix-huit !... et je suis en-
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tourée d'hommages, recherchée par tout ce qu'il y a de plus brillautàlacour!...
LA DUCHESSE
Du courage, ma fille !... Songez à ce que vous devez au rang des Noailles.
DIANB.
Un mari, devenu déjà le jouet de la cour 1 la fable de Versailles!... dont on rit, dont on se moque!... à qui Ton offre^ non une charge à la cour, non un régiment^ mais une botte de dragées !... Ahl s'il était resté... je me serais vengée!
SMl était resté!... ma fille, vous n*auriez pas oublié ce que vous nous devez à tous... Allons, rentrez chez vous^ faites vos prières et... (Vembrusant ao front.) Bonne nuit, ma fille!...
DIANE^ Mopinnt.
Bonne nuit, ma mère !
LA DUCHESSE^ oovrtnt la petite porte è ^aoelie. Je passe chez la princesse » par les petits appartements... Adieu, ma fille.
DIAlfB.
Adieu , ma mère. (La dnehesM sort, Diane •'aisied à droite.) Son carrosse vient de partir... tant mieux !
VII
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pleurer... (Mooinni U coMr.) il y a quelque chose là... il ne s*agic que de... AllouB donc !... (Tonnant) Hum 1 hum!
DIAHB, w leranl, tÊnjée.
Ahl... quelqu*un!
■ICHEUBI), iMMiint ptètd'elie.
N'aies pas peurl... c^est moi.
DIANB.
Ociell... M. le duel
RICHBUBU.
Dites : votre maril.
DIÀlfE, troublée.
Comment se fait-il» lorsque M. Fabbé tous attendait dans votre carrosse...
RICHELIEU
11 doit être loin, s'il court toujours, mon carrosse... c'est-àdire Tabbé... Je les ai Tait partir, Tun portant Taulre.
DUNE
Et que Toules-vous^ monsieur?,., que venez-vous faire ici?
BIGBBUEU* ,
Eh! quoi I ce que je viens... Je viens vous prier de m'eatendre, de nous entendre pour me venger !... de vous mettre avec mol, contre tout ce monde qui était là... Matignon, qui est un fat... le baron, qui est un sot... la princesse, qui m'a humilié... ma belle- mère, que je déteste !..«
DUKE
Monsieur le duc!...
aiCHKLiEU» te reprenante Non, non, je ne la déleste pas!... pourvu que vous m^aimiez un peu... Dame!... je suis votre mari.
DIANE
Un enfSsuit...
LBS PREMlilES ARMES DE RIGHSLIBIJ. 555
RICBSLIBU*
Et je Yous aime!...
DUNE, mot.
Vous?... ah ! ah t ah 1 comme un enfant.
RICBELIBD.
Gomme un mari !
DiAREj riant plut fort.
Gomme un enfant !
RICHELIEU, frappant du pied.
Comme un mari» ventrebleu !
PIANB.
Ah I Dieu !... Sortez, monsieur.
^ RICHELIEU
Tout de suite, avec tous !... partons, rentrons chez nous, ma chère amie.
DIANE
Laissez-moi 1... Je vais appeler ma mère.
RICHELIEU
Oh ! non, par pitié !... n'appelez pas ! DIANE, ayee dédain.
Au fait, qu'ai-je à craindre... d'un enfant?
RICHELIEU
Encore!... Oh ! non, je le sens bien, à ce que j'éprouve ici, près de vous... mon cœur bat, mes yeuz se troublent... je sens que je vous aime avec idolâtrie, avec passion, avec colère 1... Je suis un homme... parole d'honneur !... et pour me consoler de partir, il me faudrait...
DlilCIB.
Des dragées, peut-être...
RICHELIEU
Ahl c*en est trop!... Je suis voire époux, votre maître!...
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j*ai des droits... des droits très-étendus... Oui^ ries, ries !... Tai ma dignité d^homme, que diable I... il y va de mon honneur... Et malgré vos rires^ je veux, je prétends, j'exige, j'ordonne...
DIARB, puMoi totti à eoop do rira tv too tëfère.
Monsieur le duc i... pour un gentilhomme de votre taille, vous parlez bien haut !
RICBEUBD.
Eh bien ! non, je n*exige rien, je n'ordonne pas... je prie, je supplie.
Aia : Pitié, madame, (di LoisA'PoacT.)
Ah! de mon âme.
S'échappe an cri :
Pitié, madame,
Pour an mari !...
Mail, vous devenez pins sévère!...
Ce mot de mari, triste et froid.
Loin d'exprimer une prière, Voas semble renfermer un droit.
Eb bien I je change de langage ; J*adjare ce titre d'éponx :
Plus de serment qai vods engage. Et jevoas dis à deux genoux :
Maîtresse ou femme.
En ce moment.
Pitié, madame.
Pour un amant !
(U tombe à ms genoux.)
DIARB, d'abord émue, reprend an air de dédaia,leregardeensoariantelliiidît: Relevez-vous donc, enfant... votre précepteur vous gronderait.
(Elle sort, laiisant RiebeUen i genoux.)
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SCÈNE XIV
RIGHEUEU, Mol.
(Il le relève, essaie lee genoux sTee son monehoir et jette ta loin son
chapean.)
Ya-f en au diable !••• (Ibrehant à grands pas et dans la plus violente •giution.) Ah ! je suis d'une fureur!... Oti ! la vengeance ! la vengeance !... j*en suis altéré!... Ma femme... ma femme est une bégueule!... Eh bien !... comme disait Matignon, il y en a d'autres!... (S'adressent à la porte.) Oui^ oui^ il y en a d'autres, beaucoup d^aulres !... et dès ce moment... c'est fini, c'est juré, par mon grand-oncle le cardinal... Je leur déclare la guerre à toutes, et pour commencer... (S'arrèunt.) Diable ! pour commencer, comment faire ?... Ah ! Matignon me Ta dit... écrire... écrire une lettre, deux, trois, vingt lettres... toutes brûlantes, incendiaires !... (Réfléchissant.) Oui, mais quelle femme?... Eh ! morbleu ! qu'est-ce que ça me fait?... La première venue, la première qui me tombera sous la main...
MATlGROIf , dans la galerie da fond, sans ôtre va. Je souhaite une bonne nuit à mademoiselle de Noce.
BICHBLIEU, éconUnt.
Mademoiselle de Noce?... celle qui, tantôt ici... Jolie, et fille d'honneur!... Elle doit avoir un amant... ça fera deux... pour une fille d'honneur, ce n'est pas trop... Et d'une 1... (Il va poar écrire.) Mais que lui dire ?... (Frappé d'ane idée.) Ah ! j'ai mon affaire!... (Tirant le billet de Matignon.) « Ma toute belle et volte esclave I... v C'est élastique, comme dît encore Matignon, ça va à tout le monde... (Écrivant.) Signé, Richelieu. (Il met la lettre soos enveloppe.) C'est plus tôt fait. (Écrivant la sascription.) A mademoiselle de Noce... Et allons donc I
LE BARON, dans la galerie du fond, sans être vu.
Venez, baronne, rentrons.
RICHELIEU, gaiement.
Bon!... la baronne!... la veuve Patin!... Tiens! pourquoi
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pas?... elle est jolie aussi... et puis, elle a un mari... (Sovûtt) Ud mari !... j'ai dans Tidée que ce doit être pins drôle... Oh! les maris l... puisque je ne peux pas en être, je leur jure une guerre à mort !... Va donc pour la baronne, et de deux !... (11 • as»Nd.) Oh I celle*là, je Tais lui dëtachtr une épitre !.«. Je suis tranquille, nos orihograpties doivent avoir de grands rapports... Je veux être insoient^ impertinent, effronté... Il faut les mener rondement, ces petites femmes !... (Il écrit.) € Cher ange... » (Êcrivint toujonrt.) Je ferai voir à ma belle-mère et à ma femme, si je suis un enfant 1... à ma femme surtout... Je veux qu'elle enrage, qu'elle soit jalouse, qu'elle soit... tout ce qu'il est possible d'être, enfin !... (Se levant.) Car, je suis laacé, et l'on ne m'arrêtera pas I... A moi, toutes les femmes!... (?ive> méat.) excepté ma belle-mère... toutes à la fois 1 si elles veulent... rafle générale !... Je suis si en colère !
Aïs : La trompette guerrière. (Robert-le-Di«ble.)
A moi, toates les femmes !...
Subisses mes lois :
J'ti le cœur plein de flammes Poar soixante à la fois !
Pour tontes à la fois 1 Ah I la belle existence !
Qael destin ! quel avenir 1 Aujourd'hui je commence.
Pour ne jamais finir!
Non, je ne veux jamais finir!...
L'amour m'appelle !
Je veax^ semblable au papillon légfer, A chaque belle Être fidèle, Un jour, une heure, et puis changer, Voiligerl A moi, toutes les femmes t etc.
LA DUCHESSE, en dehon, à gauehe.
Bonsoir, mesdemoiselles...
(Mosique josqu'i U fia.)
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RICHELIEU
Dieu !... ma belle-mère !... je suis pris !... Où me fourrer?... où... Ah!...
(Il aoaffle les bongiet et se blottit derrière la ttbie, à droite. ~ Nuit.)
RICHELIEU, LA DUCHESSE
LA DUCHESSE, rentrant par la porte dérobée et portant on boogeoir.
Madame de Maintenon ne me reprochera pas de manquer de sunreiliance.
RICHEUEU^ à part.
Tiens ! une petite porte inconnue 1...
LA DUCHESSE
Et d*abord, la porte de ce corridor qui conduit au boudoir de la princesse, et dont la clef ne me quitte jamais...
RICHELIEU
L'appartement des filles d'honneur, peut*étre !... (Avec eielamation.) Ob !...
LA DUCHESSE, se retooroant mement.
Hein ?... j'ai cru entendre !...
(Elle court au fond, écoute, regarde. Richelieu quitte furtiyement sa cachette et se |ette dans le corridor par la porte, restée ouyerte.)
RICHELIEU, à part et derrière la porte. Ah I tu ne veux pas bififer Tarticle 5 !...
LA DUCHESSE, rassurée et fermant à clef la porte dn corridor. Tout est parfaitement en ordre.
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LB CARROSSIER
Je lui apporte son mémoire.
KICBBUN.
Je Tiens recevoir ses ordres.
' DUBO0.
C'est bien.
MERLAC, prenant Dnbois à part.
Dites donc, monsieur Dubois, est-ce vrai, ce qu'on dit : que le roi a défendu à M. le duc de quitter son hôtel ?
DUBOIS
Qu*e8t-ce que ça te fait, à toi T
mCHEUN, s'approchant.
Monsieur Dubois, comment madame la duchesse a-t-elle trouvé sa chambre à coucher?
DUBOIS
Elle ne Ta pas vue.
(H ta parler an earroeaîrr.)
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MIOREUM, àMerlM.
Ah! bah !... depuis huit jours qu*elle est mariée !...
MERLAC.
A un enfant.
MICHELIN
Ah I bah ! est-ce que... non ?
MERLAC.
Eh I non, mon cher.
MICHELIN
Qu'est-ce qu*il fait donc, tout seul, dans ces jolis boudoirs ?
MERLAC^ ricanant.
II apprend Torthographe, par ordre du roi.
DUBOIS, Tenant à eux.
Messieurs ! messieurs !...
MATIGNON, entrant.
Le chevalier de Matignon... on est visible pour moi.
DUBOIS
Monsieur le chevalier...
MATIGNON
Il dort, n'est-ce pas?... Parbleu! ces maris n'en font pas d'autres... (A part.) Surtout les maris... garçons. (Il s'aiaied snrle iopha en riant.) C'est bon, j'attendrai... (Les autres personnages cassent an fond. Matignon continue à part.) Ah ! mon petit COUSin, vous faites déjà scandale !... Très-bieu !... cela me va... cela m'arrange... Diane est piquée au vif...
Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle, etc.
Le dépit fait naître en silence La colère, qui, par bonheur, Condait tout droit à la vengeance, Et la tdte emporte le cœnr.
Le scrupule bientôt succombe ; La vertu, prompte à se lasser, Fait un faux pas, chancelle, tombe...
Et Je suis là pour ramasser...
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RICIKUBD, eo ddon.
Dubois!
DUBOIS
Yoid, monseigneur.
MATIGNON
Chutl... ]e Toicil
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BICflKLlBU, entnot par la premîire porte k droite, eo robe de èhaBbre et
toat dëbrailté.
Dubois I Dubois!... (S'trrèlMUta nUien du thatre, etblilUnten étendtiil les bms.) Ah I...
MATIGNON, à part, UHi|oan I
Il n'a pas grandi d'une ligne.
RICHELIEU, ee tonroaDt Teri les feamissears.
Qu'est-ce que c'est que toute cette canaille-là, Dubois?
DUBOIS
Votre perruquier, monseigneur.
RICHELIEU
Ab ! ah ! ce bavard... qu'il attende... Et cet autre imbécile, couleur lie de vin?...
DUBOIS
Le carrossier, qui désire savoir...
LE CARROSSIER
Quand M. le duc voudra bien solder mon mémoire.
Vous êtes bien curieux, mon cher!... (AHidieliii.) Toi, làbas!... ( a part.) Une bonne tête.
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DUBOIS
11 8*agit des glaces du nouveau boudoir, que monseigneur fait meubler.
RICHBLISC.
Ah ! c'est donc le tapissier?
MICBBLIIf, s'tyaoçant.
Michelin... son premier commis et son gendre.
RICHELIEU
Ah ! tu viens de te marier aussi, toi?
mCHELUf.
Mais oui, monseigneur... tout à fait.
RICHELIEU
En ce cas, tu es plus avancé que moi... Et ta femme !...
(Il regirdtf Dabois.) DUBOIS.
Charmante, monseigneur.
RICHELIEU
Ahl madame Michelin est jolie!... je passerai par là, un de ces jours... Dubois, tu prendras l'adresse de ce brave homme... (A part.) Une excellente tête... je disais bien.
MATIGMOM, k ptrt.
Lefot!
RICBEUEU.
. Eh I c'est Matignon !... Bonjour, mon cher, bonjour... Je ne TOUS voyais pas.
MATIGNON, selevâDt.
Je vous regardais.
RICHELIEU, à |>trt.
Parbleu ! je le savais bien... (Congédiaot Im gens et les ehaasan
AYee aoB mouchoir.) Allez, braves gens, allez... (A Merlae.) Attends
mes ordres... faquin !...
(Ils sortenti)
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HATIOimf.
Bravo I mes compliments I... J'ai tu dans tout son éclat le vieux Lauzim^ et i] m'a semblé un instant...
RICHELIEU
Vraiment?... (tdMmDiltmtiD.) Ça me fait plaisir... Il était beau, hein?
MATIGNON
A miracle ! Aussi, mademoiselle de Montpensier... -une princesse...
MCEEUEU^ mènent.
Oh ! des princesses I... il y en a encore.
MATIGNON
U y en aura toujours... (L'observut.) Mais Lauzun n'était pas marié.
R1CHEUEU.
Est-ce que je le suis?
MATIGNON
Mais votre femme ?...
EICHELIEU9 lui toarntntle dos.
Mauvais plaisant I
MATIGNON
Gomme je le disais à madame de Noailles : Vous avez beau faire... Richelieu s^échappera de son hôtel, malgré les ordres du roi...
EICHELIEU.
C'est possible.
MATIGNON
11 trompera la surveillance de son gouverneur...
RICHELIEU
Je Tai déjà grisé trois fois.
MATIGNON
U viendra chez sa belle-mère...
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RICHEUEU.
Non!
Il se glissera près de sa femme...
RIGHBLIEU.
Non!
MATIGNON
11 lui demandera grâce...
RICHBUBD.
Nonl
MATIGNON
Et« ma foi, il obtiendra...
RICBKUBU.
Non ! non ! non ! mille fois, non !... je Tai mis dans ma tête. . Tai l'article 5 sur le cœur!...
Air : VaudevilU du Baiter auportewr.
C'est une barrière fatale
Éleyée entre deux époux',
Et de la chambre nuptiale
La porte est fermée entre nous...
Ma belle-mère a poussé les verrous.
(Avec force.)
Cette porte, odieuse, infâme, Je pourrais bien la briser, la franchir {... (Sonnant.)
Je trouve plus doux que ma femme
Vienne elle-même me l'ouvrir.
Aussi, je n'irai pas !... et à moins qu'elle ne Tienne ellemême à moi... ici... dans mon hôtel...
MATIGNON, riant, à part.
Ah! ah! ah!... Bien!
RICHELIEU
Oui... me demander grâce...
TU. 4t
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MÀTlGRON, de même.
Ah! ah! ah!... très-bien !
RICBBLIBU.
Je tiendrai boD !
lunGnoii.
Je vous eD défie.
MCHBLIEU.
Vous m'en défiez T.. • Eh biep ! mille louis!...
MATIGNON
Mille louis!... soit. (A pert.) Parbleîi ! quoi qu'il arrive, je suis toujours sûr de gagner.
BICHCUEU.
Oui, je tiendrai bon!... et mademoiselle deNoailles... car ce n'est toujours que mademoiselle de Noailles... saura que Ton peut fort hieu se passer d*elle.
MATIGNON
Bravo ! (A pan.) Elle se passera de toi aussi, va.
RICBBUEO.
Et s'il faut que le bruit de mes bonnes fortunes...
MATIGNON
Elle n'y croira pas.
RICHBLIEU.
Je les publierai si haut !...
MATIGNON
Elle en rira... comme Tautre jour, chez madame de Mbuch|, OÙ Ton racontait l'aventure arrivée chez madame la duchesse de Bourgogne... Eh mais ! tenez, le jour même de voire mariage !
mCHELIEO.
Quelle aventure ?... contez-moi donc ça.
MATIGMOII.
Laissez donc I... i^ous savez...
RICHELIEU
Moi?... je De sais rien... Eh bien ! la duchesse de Bourgogne...
MATIGNON
La duchesse de Bourgogne... passant de sa chambre en son boudoir^ pousse un cri de terreur...
RICHELIEU
Ah ! mon Dieu !... elle avait vu ?...
■ATIGNOlf.
Un homme !
RICHELIEU, Moriaot tTec Mti^ftcUon.
Ah I c'était un... Après ?
IUT1GN0N.
Il était blotti dans un coiu... et cherchait à se cacher sous les rideaux.
RICHELIEU
Voyez-vous ça !
MATIGNON, prenant ItToix de femme.
« Au secours 1 un homme est ici !... » Aux cris de la princesse, les filles d^honneur, couchées près de là, se lèvent et accourent, dans le simple appareil... et même mieux que cela...
RICBELIEU.
Vrai?... ce devait être gentil... Ck>ntinuez donc.
MATIGNON
Le coupable est entouré, saisi par cet essaim de nymphes...
RICHELIEU
Toujours dans le simple appareil... et même mieux que cela?...
MATIGNON
Lorsque madame de Noailles arrive, suivie bientôt de monseigneur le duc de Bourgogne lui-même 1
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RICBELIBU.
Etlecou(Md>1e?... (Atm aplomb.) rhomme ?
*Parti... dispani... et ces dames assurèrent toutes quMl venait de s'échapper par la cheminée.
RlCBBLOni.
Le maladroit 1
MATIOlfON, baiiMiit ItToiz.
Mais non... car on prétend qu'une heure après, une grande malle sortait du palais, portée par deux valets de pied, et escortée par Tofficier de service.
RIGHELOD.
Cest prodigieux !
MATlCNOlf.
Eh quoi ! vous ignoriez encore...
BICHBLIBU.
Absolument... en voilà la première nouvelle.
MATIGHON.
Parbleu I vous m*étonnez.
RICHEUBD.
Pourquoi?
MATIGNON
Parce que Thomme du boudoir et de la malle...
RICHELIEU
Eh bien ?
MATIGRON, traDqaiUemeat.
(Tétait vous.
RICHELIEU, âveo excUmâtioB.
Chevalier 1 chevalier 1 . . .
MATIGNON
Oh ! mon Dieu ! personne ne l'ignore à la cour... excepté le
duc de Bourgogne, parce qu'il est convenu que les maris ne savent jamais rien... le grand roi, qui est un peu sourd, depuis qifil n'entend plus parier de lui... et c'est heureux!. . car la Bastille...
RICHELIEU
Pas de plaisanteries !... ce n'était pas moi!
MATIGNON, CODtÎDtttot.
Et enfin, Diane, qui ne croira jamais, disait-elle chez madame de Mouchy, qu'un enfant ait eu cette audace...
RICHELIEU
Un enfant 1... encore!
MATIGNON
A moins que ce ne fût pour voler des dragées. RICHELIEU, emporte par le dépit.
Elle a dit!... Eh bien I si fait, c'était moi »... il faut qu'on le dise, U faut qu'on le sache, il faut qu'elle le croie malgré elle... Dites-lui de ma part, Matignon... Non, ne lui dites rien... c'est un plaisir que j'aurai moi-même... accompagné de plusieurs autres !
MATIGNON
Ahl vous irez la voir?
Du tout!... j'ai parié.
MATIGNON
Et je gagnerai... (A part.) ' maintenant qu'il l'avoue. (Haot.) Adieu, duc.
RICHELIEU
Adieu, chevalier... C'est mille louis que vous me devez.
MATIGNON, s'arrétant.
Exigibles, à l'échéance de l'article 5?
RICHELIEU, & demi«voiz.
Vous me paierez ça.
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MATIGlIOll.
HelnT
mCHBUCO.
Vous me paierez... les mille louis... (Le rairaDi joaqa'à U porte.) Au fait, j'eo ai besoin pour garnir ma cassette... avec trois cents autres que j*ai gagnés à ce grand imbécile de LéTrier.
MATlCnON.
Ah! vous lui avez... C'est donc pour cela qu*ii disait» en TOUS quittant : Aux innocents, les mains pleines !
RICHEUEU.
Aux innocents !... La yeui^e Patin me paiera ça !
(MatignoD tort ea riant.)
RlCHEUBfl, riant auMÎ, forcément.
Ab!ah!ahl
SCÈNE m
RICHELIEU, DUBOIS, MERLAC.
RlCHBLiBU, eeisait tool à eonp de rire.
Ah ! tu t*en vas en me riant au nez^ toi !... comme les autres!... Par malheur, c'est un garçon... il n'y a pas prise. (A Dnbois, qui est entré, sniri de Merlae.) Qu'est-ce ?
DCBOIS.
Le perruquier de monseigneur.
lUCHEUSU.
Qu'il entre... (A lai-méme.) 11 parait que la plaisanterie se
prolonge!... mais rira bien... (il ett intenompa par Merlae, qù tonste.) Viens çà, pendard^ et qu'on m'accommode comme il faut. (U ae jette sar une chaise, qae Daboiaa placée an miliea du théâtre.)
DUBOIS
Les lettres de monseigneur.
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RIGHCLIED) tont en Usant.
A propos, Dubois !... ne m'as-tu pas dit que tu fréquentais la femme du valet de chambre de ma belle-mère?
DUBOIS, Toulant s'excuser.
Monseigneur !...
RICHELIEU
Tu fais bleu, mordieul... elle est mariée, n'est-ce pas?... bon ! ça compte double.
VERLAC, scandalisé.
Oh!...
RICHELIEU, TiTement.
Tu es marié aussi, toi... imbécile?... (Lisant.) «Je vous attends au palais, cour des cuisines... Baronne de... » Oh I la Patin !... cour des cuisines!... Restez-y, mon ange!... (A Dabois, pendant que Mertae le coiffe.) Eh bien! dls-moi, que se passe-t-il chez... (Atcc dEort.) chez ma femme? (A part.) Voilà un mot qui m^écorche la bouche !... (Hsut.) Eh bien?
DUBOIS, à qui Merlac fait des signes.
Damel monseigneur...
RICHEUEU, Jetant la tdte à la reoTerse et surprenant les signes de Merlae.
Qu*e8t-ce que c'est?... tu fais la parade, toi, là-haut!... (A Dubois.) Chausse-moi... (Dubois s'agenooille, lai retire ses pantoufles et lai met des sooUers.) Voyons, à VOUS deux, me direz-vous ce qui se passe chez ma femme?
DUBOIS
Dame! on dit que madame la duchesse...
RICHEUBU.
Après?
DUBOIS
Est triste... fort triste.
RICHELIEU
Palsambleu I elle me regrette... j'en étais sûr... Ensuite?... toi, là'haut?...
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On croit que madame la duchesse est amoureuse...
RICHELIBU.
De moi, ça Ta sans dire... Tant pis, pour elle !... (Se tesirdaat •TM compUifAoee éêmt oa petit miroir qae Mérite lai ■ remis.) Grande sotte... qui, à dix-huit ans^n'a pas tu dans ces yeux-là!... (A Mérite.) Rase-moi.
MBELAC.
Plait-il?
RICHBUEO.
Rase-mot!
HBELACv emlMrrtMé.
Pardon, mais c'est que... nous n'avons pas ce qu'il faut pour cela.
RICBEUEO.
Tu n*as pas de rasoirs?
MSaLAC.
Non... c'est vous qui n'ayes pas de...
RICHELIEU, se levtnt, Tifement.
Bah!
HBRLAC, aoaritnt.
Damel... un enfant...
RIGHELIEU9 lui ItDçtDt on coqi de pied, tTec colère.
Hein!
MERLAC, t*éloigatnt.
Ah! monseigneur I... (Aptrt.) H tape comme un homme!...
RICBELIBU, sectreastBt le menton.
Au fait... il a raison... rien!... (Le regtrdtntet lui Itistot signe de Tenir.) Écoute... approche.
MERLAC^ 8*tpproehtnt humblement.
Monseigneur... (SnrYeilltnt ses pieds.) Oh! le joli pied!
RlCBEUED, se frottent le menton.
Et... croift^tu que ça Tienne bientôt?
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MERLAC.
Mais... dans cinq ans.
RlCHELlEfjy aTec colère.
Juste ! comme rarlicle 5 !... (Merlic s'éloigoe TiTement. — Daboii qui a emporté les paotoafles, apporte l'habit, eiloi ôte sa robe de chambre. Richelieu continae, en mettant son habit.) Et que dit-on de nouveau, par la ville?
MBRLÂC.
Rien^ monseigneur.
RICHELIEU
Pas de nouvelles, maroufle!... et tu es perruquier 1... tu ne sais pas ton état. (A part, arec mépris.) Sait-il raser, seulement?.. • (Haut, avec emphase.) Et de moi... que dit-on ?
lOELAC.
Rien» monseigneur.
RICHELIEU^ ayec emportement.
Rien I drôle !... Je vous forcerai bien tous à parler de moi !... (Faisant, dn geste, approcher Merlac.) J'entends que tU bavardes*. • que tu dises tout ce que tu vois.
meelâc.
Si je ne vois rien?...
RICHELIEU
Eh bien I ce que tu ne vois pas... on devine, ou on invente... et pour commencer...
DUBOIS, qni a emporté la robe de chambre, rentrant vivement par le fond.
Monseigneur!... une jeune fille demande à vous voir*.. Faut-il...
RICHELIEU» vivement.
Une jeune fille?... toujours!... une vieille et un créancier» jamais !... (A Merlac) Et pour commencer, va chez madame de NoaiUes, sous prétexte de raser... ceux qui en ont... et dis à tout le monde, que» lorsque tu m'as quitté, je recevais une femme superbe!... une duchesse... une princesse!...
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MBUAC.
Permettei...
RICinCLIEO, lepoil9ttBt« Je te permets tout!... (Voyant entrer la jeune fille.) Oh ! qu*est-ce que ce peut être?... ça me fait presque peur... (Se rassurant.} Ah! hah!... Dubois, que pci-soune...
CDn1>oiii tort, en poonant 4ehon Merlae, qjoà. sort sur la pointe des pieds.)
SCÈNE IV
RICHELIEU, M"« DE NOGÉ, enyeloppëe d'une mtntiUe noire, dont le capaehon lui confre It flgnre.
RICHELIEU
Dieu ! si c'était ma femme !... (Dès qne U porta est feraé, mademoiselle de Noce relète son capaelidli et se montre à Rîeheliea.) Mademoiselle de Noce!... (A part, te frotunt les awi]».) Une fille d'faonneur ! rien que ça !
M°* DE NOCÉ
Monsieur le duc... (Mettant la main snr son eœar et comme cherchant onappni.) Mais, pardon !... le saisissement... Fétrangeté de cette visite...
«KSnSUEU.
Dieu ! si elle allait s*éYanouir dans mes bras !.... Bon I ça me val
M^^' DB IfOCÉ, nn pea remise de son trouble.
Vous serez discret?...
RICHELIEU
Si je serai discret!... ah! mademoiselle... je jure!... (A part.) Oh ! quand ma femme le saura !...
M^« DB IIOCÉ.
Ce n'est pas pour moi que je viens.
RICHELIEU
Grand Dieu! il se pourrait !... madame la duchesse de Bourgogne...
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U^ DE KOCÉ, Titement.
Ne permet pas qn'on prononce votre nom devant elle, depuis cette nuit où votre imprudence...
RICHELIEU, se penchant Yew elle.
Me révéla tant de charmes !...
M"' DE NOCE, baissant les yeaz.
Et VOUS lit oublier d'autres serments... celte lettre...
(Elle la lai montra.) RICHELIEU.
0 ciel! la mienne ! (A part.) Je n'y pensais plus!
ll^^DB NOCE.
J'y ai d'abord fait peu d'attention... de la part d'un enfant...
Eh! mordieul...
m"« de mocé, robscrY«iit« Quoique l'écriture...
RICHELIEU, A part.
Au diable I... coupons court.
M^^ DE NOCÉ, l'obMmnt tODJoiin.
Ne fût pas...
RICHELIEU, rinterrompant, avec fea.
Abl mademoiselle!... vous connaissez à présent mon secret... ce secret, qui n'a écla|é. i^u'en brisant ma poitrine!...
M*^ DE NOCÉ
Monsieur le duc!...
RICHELIEU, CQptinnaot, à ses pieds.
Ah! je me jette à vos pieds !... je baise vos jolies mains !... (A pan.} Ça va! ça va!
m"* DE ^0CÉ.
Ce billet...
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Ce billet est rexpression d'un amour ardent, opiniâtre, in-
H*^ DCHOCÉ.
Ce billet., n'est pas de vous!
Ah !... {knt aplomb, m nleTint.) Je le sais bien, mademoiselle.
lÊ^ DE ROCÉ.
VonsFayouez!...
aiCBEUEU.
ParCûtemeiit... Vous comprenez... dans ma position d*homme marié... (Se rengoigetnt.) Bientôt père de famille... j'ai été forcé d*empninter... sans tous nommer !... l'écriture d'un amL
h''* db hocé.
Vous mentes !
RICnUBU, tTec effroDterie.
Vous croyez T... c'est possible.
U^ DB HOCÉ.
Vous mentes, yous dis-je ! . . . cette lettre est de M. de Matignon.
Gomment le sayes-vous?
h"« ob hocé.
C'est lui qui Ta écrite.
Pour moi, c'est vrai.
h"* de rocé.
Cest faux 1... pour lui, pour lui-même.
RICBEUBD.
Cest encore ioossible... mais comme elle exprimait exactement ma pensée, mon amour...
H^ DE NOCÉ^ o y tenaot plos.
Non, monsieur!... son amour et sa pensée» à lui... car die était adressée...
RICHELIEU, TiTement.
A TOUS, peut-être?
m'** DB NOGÉ.
Elle était adressée... Tenez, voici la pareille, exactement» adressée par lui, à... (ÊcUtaot.) à votre femme !
RICHELIEU, ttnpélait.
A ma femme!
M^ DE llOCé.
A votre femme, qu^il aime... depuis longtemps.
RICHELIEU, éma.
Depuis longtemps!...
m}^* de hocé.
Gomment cette lettre est-elle revenue dans les mains du che* valier, je Tignore... mais enfin, il i*a perdue chez moi.
RICHELIEU
Chez vous?... (A part.) Oh! je devine !
y}^ DE NOCÉ, baÎMant les yeui.
Cest-à-dire...
RICHELIEU, de plus en ploB éma .
Mais lui!... quand il m'excitait à piquer, à irriter la duchesse... quand il me défiait... c^était pour profiter lui-même... le grand traître!
h"* de HOCÉ, de même.
Oh ! oui; bien traître... et je viens vous demander une explication.
RICHELIEU, éclatant de rire.
Ah ! ah ! ah !... (Mademoiselle de Noce le regarde avee anrprise.) Une idée !... Ah! ah ! ah!... je ne suis pas encore mari, et je serais déjà... (GhangeantdetoB.) Ah! non, par exemple.
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m"* dbnogé.
Eh qiuoi I tous n^ètes pu indigné ?...
A quoi sert T... Le temps qn^on passe à être indigné, est perda pour la vengeance... Ohl la Yengeance I... le plaisir des dieux... et..de8flUes d^honnenr !... 11 s'agit de nonsyenger!...
M^ DE HOCft.
Me venger!
RICBEUIO.
Oui, je TOUS yengerai, tous me yengerei, nous nous vengerons!... Toulei-Tous?
■■>• DB ROCÉ.
Mais...
BICHBLIBD.
Vous hésitei !... quand je tous offire un cœur Jeune!... un premier amour, qui sera le dernier !...
Air i Ce Utre de toldai m'Aotiore.
Vons, étra trahie... il me semble Que moi, je suis... du moins, bien près... Ainsi, le milhear nous rassemble, Et la yengeance a tant d'attraits!
Voyez, vous avex vos rancunes.
De mon cdté, J'ai ma fareor :
Unissons nos deox infortunes...
Noos en ferons pent-étre dn bonheur.
M*^* DB NOCE
Ah I si dn moins il le savait, lui, le perfide I...
aiCHBUBU.
Rapportez-vous-en à moi, pour cela !
LÀ BÀRONMB, en dehors, rentrerai... je veux entrer.
n"* DB HOGÉ.
Silence!... écoutez !... on vient!
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RICHELIEU
Ne craignez rien, on n'entrera pas... (Dobois acooort uès-igité.) Dubois ! qu'est-ce?
DUBOIS, bu.
Unefemme, un démon!... qui Yeut forcer votre porte.
LA BARONHB, en dehon.
rentrerai, tous dis-je !
M^ DE HOCÉ.
Une Toiz de femme !
BiCHBLnnj.
Bah 1 TOUS croyez?... (A part.) Encore une 1...
M^** DE EOCÉ.
Quoi! monsieur, après ce que vous m*ayez écriti;;. une autre que moi...
RICHELIEU
Non, non... (Vifoment.) Cest ma femme I
M^* DE nocÉ. 0 ciell je suis perdue 1...
RICHELIEU y lai montrant la petite porte à gauche. Vous êtes sauYée !... Tenez^ là, entrez vite !... et n'en sortez que lorsque je frapperai dans ma main.
(An moment où il ferme la porte sur mademoieelle de Noce, la baronne parait, Dubois va au-devant d'elle.)
DUBOIS, Toolant l'arrêter.
Mais, madame...
LABABOIIBB, loi donnant utt Boofflet.
Arrière, maraud !
RICHELIEU
Un soufflet 1... c'est la veuve Patin !.•.
(Doboiffort.)
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SCÈNE V
RICHEUEU, LA BARONNE.
lu BAROHNB^ allant droit à Ricbdiea, an billet à la maio. Et TOUS... TOUS èles un petit impertinent !
MCHELIKU.
Pour commencer?... merci.
LA BAROHHB.
Permis d'insulter les baronnes de naissance... mais^ quand on a été dans les draps, sur le pavé de Paris, on se TAche et on corrige les insolents... Tenez!...
(Elle le frappe aa nei, afeele bQlet.)
RlcnuEC, reeolant.
Madame Patin. !... tous me traitez... comme mon yalet de chambre I...
LA BiROlUIE.
Du tout !... lui, c'était avec la main... et tous, c'est ayec votre écriture... Vous m'aTCz offensée, je tous le rends, l'honneur est satisfait... Bonjour, comment ça Ta-t-il?
RICHELIEU, lui tendant la main.
Pas mal, et tous?... Ainsi, tous ne m'en Toulez plus?
LA BARONNE, le remetUot en colère.
Par exemple 1 je tous en tcux à mort... je tous arracherais les yeux... si ce n'était pas dommage... Non pas pour moi. Seigneur Dieu!... parce qu'au fait, de la part d'un enfant...
aiCBELIEC, bondtsaant.
Bon! à l'autre !... je n'en échapperai pas une 1
LA BARONNE
Mais pour mon baron, mon grand Lévrier... Si ça lui était tombe ?ousla. .
RICHELIEU, à pirt.
Ahl mon autre lettre !... je l'avais oubliée aussi !
LA BARONNB^ liiant.
< Cher auge! je faime, veux-tu m'aimer, pour te dësencanailler tout à fait? richeueu. »
RICHBLIED, hypoeritemeDt.
Il y a ça?
LA BARONRE.
Tiens, petit effronté!...
(Eidieliea la regarde en riaot. Elle se laisse aller pea à pea, et ils finissent par éclater tons denz.)
RICHELIEU
Ah 1 ah ! ah 1... Dame ! c'est une déclaration.
LA |AR0RRE.
Ah ! ah ! ah !... Morveux !
RICEBLIEC, se lâchant.
Ah 1 veuve Patin !
LA BARORRE, de même.
Je ne suis plus la veuve Patin... et d*une!... Je suis baronne, présentée à la cour... ce qui fait enrager un tas de bégueules qui ne me valent pas, et une centaine de faquins, comtes, marquis et autres, à qui feu Patin prêtait notre argent... Je suis l'épouse du grand Lévrier du roi, entends-tu, petit!... du gentilhomme le plus maigre, le plus fier et le plus... Ah ! ce n*est pas lui qui aurait fait fortune dans les draps I
RICHELIEU, la câlinant.
Parbleu!... mais vous Taimes?
LA BARONNE
Je ne peux pas le souffrir!... un grand flandrin... qui me mesquine comme les autres, parce que je ne suis pas née... QuVst-ce que je suis donc, imbécile?... Aussi...
582 un PftnitBIS ABMB8 DE MCHELIEU.
Am : VaudeoUU des Frèra de laU.
Défont Patin, plein d'égards en ménage, Est mort intaict.. Vrai, rien!
OhîjeTOQseroîs...
LA BÂROimB.
Mais le Itaron!
MCHBLlEUy la eàUnant tonjoun.
Ah ! ce serait dommage :
Il ne pent pas mourir eomme un bourgeois.
LA BAROllNB, le lepousant.
lion. Je respeet* la morale et les lois.
RICHELIEU
Mais un maUienr... qui sait P... malgré ▼ons-méme...
LA BAROnilB.
Ohl dans ce cas, je fen donne ma foi. Il le saurait 1' premier...
JUCHELIBI).
lion, le troisième :
Les deux premiers, ce serait voos et moi.
Et TOUS m'en voiiles toujours de ma déclaration?
LA BAROHHB.
Entendons-nous, monstre!... Je t'en veux, pour la forme... parce qu'au fond» je crois que .ton intention n'était pas mauyaise.
RICHSUEU, loi prenant la taille.
Parbleu I...
LA BARONEB.
Aussi, tu vois... je n*ai pas de rancune... et je Tiens te saa- Ter!...
RICHBLIEU.
Me sauTer !... de quoi ?
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Lk BABOnilE.
De la Bastille!
MCHEUSU, effirtjé, frappant laa mains l'iina eontia l'antre.
0 ciel ! • . . (Ia porte à droite s'entr'onfey et mademoiaelle de Noeé va paiattie; U eourt avee cfEroi ponr la retenir.) Non, non !...
(EUe diiparatt.)
LA BAHONNB, (pli n'a rien tu, que le mouTement de Richelien.
Allons, petit, du courage!... C'est pour te préyenir, que je t'avais donné rendez-vous.
RiCHBUSUy revenant à elle.
Cour des cuisines... Mais qui vous a dit?...
Li BARORIIB.
Mon baron... il y a une lettre de cachet contre toi.
x"« DEROCÉ, ietantnn cri.
Ahl
(La porta itfetema tont à fidl.)
LA BAROlflOE.
Hein?
RICHELIEU
Quoi?
LA BAROimB.
Qu'est-ce que c'est que ça?
MCHSLIEU.
Ça?... ne faites pas attention.
LA BARONNE, allant vert la porte à gancbe. Mais^i'ai entendu...
RICHELIEU, Tarrêtant.
Non, c'est... (Vivement.) Cest ma femme 1
LA BARONNE
Votre femme?
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RICHELIEU
ED8ecre(, chez moi... ma femme... (A ptrt.) Ça m^anra tonjoun servi à quelqae chose.
Lk BAHORHE.
Hais alors, elle a dû vous dire...
EICEEUED.
Riea.
LA BARONNE
Que cette lettre de cachet... c'est madame de NoaiUes ellemême qui Ta demandée...
RICHELUEU.
Ah !... Merci, belle-mère 1
LA BABOKlfE.
Pour être mise à exécutioo, à la première esclandre, au premier scandale*
RlGHEtncU.
Me Toilà bien 1... j'ai un pied à la Bastille.
LA BARONNE, éleyant U roiz da côté de li porte.
CTest pour retenir Tautre que je viens ici... c'est pour vous sauver, voilà tout.
DUBOIS, iceonnDt et très-emprené.
Monseigneur! monseigneur!... MademoiseUe de Noailles et madame de Richelieu !
LA BARONNE
Hein!...
RICHELIEU
Ma femme!
LA BARONNE
Qu'est-ce quUl ditT
RICHELIEU
Sauves-vou8 !
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LA BARONUB.
Gominent ! votre femme ?... mais celle qui est làT...
MCBELIEU^ oovrant la petite porte à droite.
11 parait que c'est une autre... Sauvez-Yous !
Je disais bieo ! vous êtes un grand petit monstre !
RICHELIEU^ l'entnlnant.
Je serai tout ce que vous voudrez... sauvez-vous 1...
LA BARORHE, jetant an regard dana le eabinet à droite. Pas d^autre porte !... un vrai fond de sac !... mais pour sortir ?...
RIGBELlBn«
Un signal!... dans la main!
LA BARONNE^ entrant.
Ah I le petit vilain I
RICHELIEU^ fermant la porte.
Bonsoir I
(Dobois, qui faisait le guet an fond, introduit madame de Noailles et Diane.)
RICHELIEU, LA DUCHESSE, DIANE
RICHELIEU
Ça se complique ! c'est gentil l c'est amusant !
LA DUCHESSE, regardant aatoar d'elle.
Personne !
DIANE, à part.
Cest lui !
RICHELIEU, allant à eUes, d'on air très-galant. Ali ! mesdames^ entrez, de grâce... Dubois, des sièges.
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LA DOCHESSB, d'aa ton Me.
Ce$i inuUle.
UCIBUEU, à part
Oh ! oh !... (Httt) Mais, mademoiselle de Noailles..
LA DWaBBSB.
Dites : madame la duchesse de Richelieu.
Du tout 1... Tartide 5 8*y oppose... (Repraunt et appuyant) Mademoiselle de Noailles prendrait peut-être...
MAHB.
Monsieur...
LA DUCflISSB.
Rien ! (Bas à INam.) De la fermeté, et pas un mot
(Diaae m fiant lea yaox baiiitfa.)
■ICIKUEU^ à part, la regardant.
Ma femme !... c'est ma femme!... Dieu ! qu^elle est jolie 1... elle a surtout... (Se tentant billir, a?ec effort) Allons donc 1... elle est laide.
LA DOCHBSSB.
Mon gendre 1...
BICHELIEU.
Ma belle-maman !...
LA DUCHESSE, d'un ton trte-eec.
Pas de préambule... je ne les aime pu. ^
RICHELIEU , de même.
Ni moi, non plus!... (A part.) Attends donc! je Tais te répondre, moi.
LA DUCHESSE
C'en est fait !... le roi. sait tout !
RICHELIEU, effrayd.
Ah ! bah !... (A part.) Les deux pieds y sont !
LA D0CHES8B
Madame de Maintenons gardienne sévère des bonnes mœurs^ a demandé une lettre de cachet...
RIGBBUKU*
A votre requête.
LA DUCBES8B9 ponitiiivaiit.
Et le roi est trop magnanime...
RICHELIEU
Pour refuser si peu de chose!... comment donc ! m'emhastiller, pour les beaux yeux de la veuve Scarron 1...
LA DUCHESSE
Monsieur le duc.
richeubu.
Ou pour les vôtres... (FaiMnt na pu.) Que la volonté du roi soit faite.
DIANE, émue.
(Comment?...
RICRBLIBU, t'anéttnt.
Mademoiselle de Noailles a dit?...
LÀ DUCHESSE
Madame la duchesse de Richelieu... n'a rien dit.
RiCHEUEUi ininsUnt.
Mademoiselle de Noailles I
LA DUCHESSE
Cependant, un reste d*indulgence peut encore vous sauver.
RICHBUEU.
Ah ! voyons le reste dUndulgence.
f LA DUCHESSE.
A la porte de votre hôtel, va s'arrêter un carrosse de voyage, qui doit prendre, à votre gré, deux routes bien différentes. (Diane prèle beaaooap d*aiteiittoii«)
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R1CIKLIEU.
Qui sont T...
LA DDCHKSSR.
L'une, celle de Normandie , oii se trouve le château de Noailles... Tautre, celle de Paris, où se trouve le château de la Bastille. A yous le choix.
aiCRBUBO , avec feu* Vous me le demandez!... Mais c'est Tenfer et le paradis !... Oh! oui, le paradis, le ciel, n'est-ce pas?... Car je pars avec ma femme... avec ma femme, qui vient me chercher, qui m'emmène... et l'article 5 ne sera pas du voyage !
Là DUCHESSE.
Si tût I... avec moi!
MCHEUEU, réfolûment.
Qu'on me conduise à la Bastille !
DURE, laitMmt échapper an eri et chinfieUat.
Ahl
RICHELIEU, memeot.
Mademoiselle de Noailles se trouve mal !...
LA DUCHESSE
Madame la duchesse de Richelieu!... se trouve fort bien.
RICHELIEU
Mademoiselle de Noailles !
LA DUCHESSE
Apprenez donc alors... (Oa eoteod dabraildaBs la pièce à droite.) Qu'est-ce que c'est T
RICHELIEU, à part.
Maladroite!
(Diaoe regarde vÎTemeiit de ce e6té.)
LA DUCHESSE
Il y a ici quelqu'un !... (On entend casser nne glace dans le cabinet à gauche.) Encore !... là !...
(Diane parait trèa-dmae.)
RICHELIEU, à part.
Allons ! Tautre qui casse mes glaces !
11 y a du monde caché ici !
RICHELIEU^ mement.
Cest ma fem... (A part.) Oh ! diable !;.. ça ne peut plus me
servir.
LA DUCHESSE, qui Ta deviné.
Ah ! c'est donc une femme ?
RICHELIEU
Non.
LA DUCHESSE
Deux, peut-être!
RICHELIEU, à part.
A la bonne heure !
(Il se pose avee aplomb.)
LA DUCHESSE
Quelle abomination !...
DIANE, ayec émotion, à part.
0 mon Dieu 1
RICHELIEU, à part, avec joie.
Ça lui Mt quelque chose !
LA DUCHESSE
Monsieur le duc 1... il faut que je vous parle, il me faut une explication... mais, ici... en ce moment...
RICHELIEU, Bonriant.
C'est juste... (Il sonne.) ce n'est pas dans les convenances... (A Dubois, qai entre.) Dubois ! conduisez madame la duchesse de Noaiiles et... mademoiselle sa fille... dans l'appartement de madame la duchesse de Richelieu.
TU. M
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ENSEMBLE
• MCBILIID.
Je ma tounets Et je promeu, DAi qu'en ces Ueox Nom leroiM deux, D'enlendre tout, D'être, rartont, ObéiMAOt Comme on enfant
Il le fonmei, Il me promet, DAi qn'en ces lieux Noos serons deux, D'entendre tout.
D'être, surtout.
Obéissant Gomme on enfant
LA DUCHESSB, à Diane.
Soivei-moi donc, yenei, madame^.
Pour Toiis, monsieur...
BICHEUEU.
J'attends ici.
(La dachesse se dirige veis la porte.)
DIÂHB, à part.
Quoi I pas un mot pour sa femme I...
BKHBLIEU, de même.
.Pas un regard pour son mari 1 (Àa momeni de sertir, Diene se retourne, lenrs regards se TCneontmt)
niCEELlBU et DIAIŒ9 en même temps.
Ah!...
LA DUCHESSE, se relounant.
Hein?
(Richelieii la stlue profondément.)
SCÈNE vn
RIGHEUEU, pais LE BARON et LE CHEVALIER DE MATIGNON.
RICHELIEU^ éma.
Ah! ce regard! ce regard!... J'allais tout oublier... Matignon^ mon pari, mon honneur... Elle y viendra, morbleu ! (Changeant de ton.) Mais, d'abord, allons au plus pressé... Eh! Tite, mes prisonnières !...
(n court Ten la porte à droite, se nvife et court tert la porte à gaache,
s'arrête comme ne sachant par laquelle commencer... se décide enfin, et
ta pour ouTrir à la baronne. La porte du fond s'oaTre, et le cheTaîier
parait, suiTi du baron.)
MATIGNON
Point de laquais, on peut entrer.
RICHBLIBU, s'arrèUnt.
Les malheureuses n'en sortiront pas !
LE BARON
Pardon, très-cher, pardon!... quand la porte est ouverte, j'entre.
RICHEUEU.
Je crois bien... tous, qui entreriez par le trou de la serrure.
LE BARON
Ab ! ah 1... il est espiègle... (A Matignon.) U est seul !
MATIGNON, riant aussi.
Absolument seul !... ah ! ah ! ah !
Parbleu !... et il n'y a pas de quoi rire.
MATIGNON
J'ai rencontré, à deux pas, le baron qui Tenait s'exécuter et payer sa dette...
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LE BAKOU
Trois cenU louis, que yoici dans cette bourse.
EIGHBUEU, ptenuitlaboorM.
Aux innocentSi les mains pleines !
(Il jette no eoap d*oil dn o6té de la btronie.)
Ll BàROIf, ntirfUU
Gomment! on tous a conté cette facétie?... c'est un trait malin...
HATIGNOII, à Rieheliea.
Qui VOUS est resté sur le cœur.
EICHELIEU.
Peut-être... mais tout passe... Je consenrerai le mot du baron, un mois... son argent, un jour... (A ptn.) et sa femme, une heure.
LE BABON.
Vous comptes donc me rendre...
KICHEUEU, lai lerrtBt U main.
Tout ce que j'ai à tous.
LE BARON
Merci!
Quant à moi, qui ai aussi parié mille louis...
RICHELIEU, regardant à sa gaaehe.
Ob ! vous, votre compte est fait.
MATIGNON
Tant mieux !... partie gagnée... Au fait, c'était folie à vous, de prétendre que madame de Richelieu viendrait ici vous demander grâce.
RICHELIEU
Elle est peut-être en route.
MATIGNON
Bah!
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LE BARON, de même.
Bah!
RICBEUEU.
Bah?... Elle, et bien d'autres... Il y a beaucoup de femmes qui 86 mettent en route^ cette année.
HATIGIIOlf.
Air : Vaudeville de Partie et Revcmehe.
Que dites-vous?... c'est de la médisance ! Quand à la cour les mœurs sont en renom I
RICHELIEU
Et depuis quand ?
LE BARON
Depuis qu'en France La sagesse a changé de nom, Et la vertu s'appelle Mainlenon.
MATIGNON
La favorite est le modèle De toutes les femmes...
RICHEI<IEU.
Eh bien!
Raison de plus : si toutes sont comme elle, ' Tous les maris seront comme le sien. '
LE BARON
Oh ! le petit gueux!... c'est avec ces idées-là qu'il va ma- i
rauder chez les filles d'honneur... Dites donc, chevalier^ prenez garde!... il aime mademoiselle de Noce.
MATIGNON. I
Oh ! l'honneur de ces dames n'en est pas moins intact.
RICHELIEU
Ah!... vraiment?
MATIGNON
Je ne suis pas comme le baron... qui, tout à l'heure, n'osait
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jMt entrer... Il tous croyait presque en bonne fortune... Ah ! ah!ahl
LE BAEOll.
Ou à manger des bonbons... Ahlah! ah!
UCHBUKD.
Baron 1...
HATIGHOU.
Eh ! non, lui ai-Je dit, mon cher, il est avec son précepteur !
(Dril.) aiGHiuiu.
Et c*est ce qui tous (Usait rire?... Vous ne croyei donc pas^
TOUS?
HATIGNOH.
Je ne crois rien, tant que je n'ai rien tu.
BICHEUBO.
Ahl... (An bma.) Et TOUS?
UBàBON.
Ni moi non plus.
RICHBLIKU.
Ah!
(Il nguét à droite et à gauche.)
HÀTIGNOlf.
Eh ! non» mon cher; tous n'y êtes pas... Pour aToir une réputation, pour être à la mode, il tous manque deux choses... une bonne fortune et un duel!... mais, là» bien publics, bien connus...
LB BARON
Ck>ràm populo.
MATIGROII.
Une femme... afSchée.
LB BAROB*
J'ai commencé par lA^ coquin que j'étais!... Ton affichai une.
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RICBBLIBU, aTCC résolution.
Oh 1 qu'à cela ne tienne!... moi^ j'en afficherai deax!
MATIGHOR.
Bravo I... n ne suffit pas d'être...
LE BARON
n &ut paraître.
BICBKUBU.
Mais, un amant... un mari?... les ^;ards?...
MATIGNON^ riint.
Prétexte!...
La discrétion T...
Prétexte!
Prétexte?
Prétexte!
RICBEUEU.
LE BAROM
RIGBELIEU.
LB BAROB et MÀTIGBOB.
RICBELIBU, à part, atee dëpit.
Ah! C*est comme cela!... (Se déddant» et bas à Matignon.) Re« gardez à droite.
MÀTIGlfON.
Bah!...
RlCBBLlEU, 1ms an baron.
Regardez à gauche.
LE BAROB.
Bah!
(Ricbelieo, entre eux deux, s'éloigne an peu et frappe dans ses mains. Anssitdt les deoz portes s*oaTrent; la baronne et mademoiselle de Noce sortent en même temps : frappées de surprise, en voyant, l'one le cbevalier, Taotrele baron, elles se rejettent précipitamment en arrière, et les portes se referment. Matignon et le baron demeurent immobiles.)
RIGBELIEU.
Eh bien! messieurs?...
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■ATIGHOII, regardant l« baroa et parUat d'au écUt da rira.
Ahlah!ah!
IM BAEON, regardant MatignoB, da raèaie.
Oh!oh!ohI
KICBCUEU, aa BÛliea.
Ne TOUS génei pas... Ma foi ! vous y allez de si bon cœur, qQe...Ah! ahlahl...
LB aAEOli, da Uîa, a« chenliar, an riant lovjovn. Vous avez vu 7...
MATIGNON, da mèma.
Oui, oui... Et vous?
Ll BARON.
Très-bien 1... oh ! oh ! ob !
(Ils ta remettent à rira tons trois.)
MATIGNON
Oh ! pour le coup, mon cousin... je fais amende honorable.
LB BARON
Je me prosterne. (Le ponsaant de l'épanle, et à demi-voiz.) Une fille d'honneur!... gaillard!
MATIGNON
Gloire au duc de Richelieu !... (Le ponaunt de l'épaule et & denîvoix.) Une femme mariée !...
LE RARON, avec enthoasiaime.
Vous êtes un grand...
(Il s'arrêta, lea yeaz sur Matigooo, et se détoame ponr rire... Maiigoon en fait autant.)
RICBEUED^ avec aplomb.
Eh bien !... croyez-vous que cela suffise?
MATIGNON
Bien I bien !... pour la n)oitié.
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RICHELIEU
Gomment?
LE BAROH.
Du côté des femmes... parfait!
HATlG!«OIf.
Vienne Tafiaire d'honneur !...
RICHELIEU
L'affaire d'honneur!...
MATIGNON
Plus tard...
RICHELIEU, aTeo foroe.
Non^ non, dès à présent, morbleu!
LE BARON
Ah! diable!... prenez garde... il y a édit royal!...
KATIGNON.
Ah ! bah! j'ai commenC^ar là... j'ai eu une affaire.
RICHELIEU
Et moi, j'en aurai deux!... (Faisant signe an baron, lui prenant le bras, le eonduisant vers la droite et baisant la Toiz.) Baron... voulez-VOUS savoir ce qui a fait rire le chevalier?
LE BARON
Ah! oui... (Montrant la gaoche.). C'est moins drôle que là...
RICHELIEU
Si Ikitl... regardez à droite.
MATIGNON, gagnant la gaoche.
Qui diable a pu faire rire le baron?
RICHELIEU, bas h Matignon.
Regardez à gauche. (A part.) Elles veulent une vengeancoj
elles me l'ont dit!... (Remontant et élevant la voix avec affecution.) Adieu^ baron... bonjour, chevalier... au revoir!... (Aleoraarprise, il répond par un signe qu'ils comprennent aussitôt. — A part.) Un
LES WMltBBB AUm DB IKHBLIBU.
grand silence!... ellei les croient partis... (Toontat) Hem! hem !...
(Matignon «t le btion, pkeéf près en deoz portM, ntoonent la têit et •e regardent encore en riant tout bai. Richelien frappe dans ees aMiai : Lee deni portée e'oaTreot, lee deox femmes reparaissent, la bannoe en faee de son mari, et mademoiselle de Noed en Uot dn Àefalier. Elles rentrent précipitamment, sans fermer les portes.)
lariGROlf^ fnrienzV
Gësarine!
LISASOH,demème.
La bar... La veave Patin !
aiCHEUVO.
Eh blenî... (Eiantanzéelats.) Ahl ah ! ah!... (S*arrêtaat tont è coup.) Je ris seuil... (On entend rire la baronne.) Non, il y a de récho.
MAnGHOH.
Monsieur le duc! monsieur leduc!... tous ailes me rendre. •.
RIGHBUSU.
Parbleu ! j'y compte bien !
LBBAEON9 enipdré.
Vous me rendrai..;
RICHKUBU*
Allons donc!... et de deux!... Ai-Je tenu parole?
MATIGNOlf^ bas.
Vous m^enleyies ma maltresse 1
RlCHBUEU, bas, sdtèrement.
Vous vouliez bien m*enlerer ma femme !
Ll BAROH.
Cest infftmel... je suis sûr que je suis tout jaune !
RICHELIEU
Aux innocents, les mains pleines
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MATIGRON.
Noos nous battrons!
LE BAROlf.
A mort !..;
EICBELIBD.
A rinstant, dans le jardin de mon hôtel... marchons!. (Ils s'éUneent ten la porte. La dveheise parait.)
SCÈNE vm
Les MiMB, LA DUCHESSE.
LÀ DUCHESSE
Qu'est-ce doncT... qu*y a-t-il?... ce bruit 1...
LE lliBOEy RICHELIEU «t MATIGNON.
Partons l
LA BARONNE, 8*élaiiçaiit et pouiaiit vn eri.
Ah I... Hercule!...
(Elle arrête le baron par le bras.)
LA DUCHESSE
Une!...
yt^ DE NOCÉ, sortant de Fantre o6t<.
Gheyalierl... ah!... un enfant!...
LA DUCHESSE
Deux!
RICHELIEU
Je suis à Tos ordres.
LA BARONNE, à son mari.
Non ! tu ne te battras pas !
LA
Un duel!...
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RICBELIBU.
Deux duels !... et après ça, la Bastille l... je suis lancé ! (MouTement de mAdemotaelle de Rooé.)
LA BAROIfNE.
La force armée me répondra de tous I
HATIGNOII el U BAEON^ btsà RidieUea.
Au jardin!
ENSEMBLE
Aie ! Àhl c'est wnu faire outrage. (Le PUitoon.)
RICHELIEU, MAnCnOlf^ LE BARON.
Rien ne peut noas défendre De yenger notre honneur Et de montrer du cœur.
Pour ponir une offense.
Tout gentilhomme, en France, Doit donner à l'instant Et sa vie et son sang!
LA DUCHESSE, LA BARONNE, M^^* DE NOCE
Courons sans plus attendre 1 Nous saurons bien défendre Ce comhat plein d'horreur.
Qui nous glace le cœur !
Nous trouverons, je pense, Une prompte assisunce, Pour arrêter à temps Chacun des combattants.
(Ils sortent : mademoiselle de Noce, la première, cachée boos son capachoa; ensuite la baronne; elle veut entraîner son mari, qui loi échappe et sort avec Matignon.)
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SCÈNE IX
LA DUCHESSE, RICHELIEU, DUBOIS, qui est accouro au brait; pais, DIANE, à la fin de la scène. — La dachesse ta tomber tar le ea« napé à gancbe, comme si elle allait s'évanouir.
RICHELIEU, triomphant.
Eh bien ! madame, cet enfant est-il devenu un homme Y...
Dubois, mon chapeau, mon épée I
(Doboii sort & droite.)
Monsieur! tant de scandale 1... Je suffoque I j'étouffe ! je n'en puis plus !
RICHELIEU , atec élan.
Ah ! c'est TOUS qui Pavez voulu !... je vous dois ma réputation qui commence... Merci, belle-mère, merci! (La dachesse va pour répondre.) Quoi !... c'est affreux, épouvantable !... deux femmes! deux duels!... Non, c'est gentil, ça me lance... en attendant que je sois colonel!... Merci, belle-mère, merci ! (La duchesse veut encora parler.) Ce n'est pas encore assez ?... Je le sais bien... mais, patience!... vous verrez !... Mes escapades ont commencé la nuit de mes noces... grâce à votre infernal article 51... Vous aurez à rendre compte à Dieu et à ma femme, du tort que vous lui avez fait I... (La duchesse se lève en colère.) Parlez I parlez !...
LA DUCHESSE, criant.
Mais laissez-moi donc parler !...
RICHELIEU, l'interrompant.
Vous n'avez rien à répondre... rien !... Vous avez mal gardé la duchesse de Bourgogne I... mal gardé les demoiselles d'honneur !... Prenez garde, à présent, de mal garder votre fille 1... car, je vous en préviens, l'aiglon a pris sou vol... et les aigles volent bien haut, madame!... Merci, belle-mère, merci !...
TII
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Ém : Simple soldat.
Oa m'a prédit que je titrais cent ans!...
J'y parviendrai... poanra que ]e yieillisse...
Que je serais grand homme!... Avec le temps.
J'y parviendrai... pourvu qae je grandisse... i
Que je serais le pins fameux vanrien.
Jusqu'à la fini... et j'ai bonne espérance :
J*y parviendrai, morbleu ! j'y compte bien...
Si Dieu me donne le moyen
De finir eomme je commence!
(A Dubois qoi rentre.)
Dubois, soira-moi ches le cheralier de Matignon. (Bas.) Au jardin!
LA DUGHOBB, sdEoqoaBt.
Dttbois I je toos défends!... cette anne !...
nCÊËUEDf frappant sur le pemmeaa de Tépée.
Cette arme?... C'était le jouet d'un enfknt... tout à l'heure^ ,
ce sera Tépée d*un gentilhomme ! |
(11 va pour sortir.)
DUNBy s'élançaot et ponsiant on cri.
Ah!...
(RicbeUen la saine froidement| met son ehapean et sort.)
LA DUCHESSE, DIANE
LA DUCHESSE, avee explosion.
A quinze ans I... Il ne Tivra pas!
DIANE, tris^gitée.
Ma mère I ma mère !... ah! qu'avei-Tousdit !... Vous n^avez donc pas entendu... le baron... le chevalier !...
LA DUCHESSE
Vous avec écouté?
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DUNE
Ah ! je n*ai pas perda un mot... Il va se battre I
LA DDCHBSSB.
Eh non I... il va chez Matignon, notre cousin, qui sait trop hien ce qu'il nous doit, ce qu'il se doit à lui-même, pour se mesurer avec un enfant
DIANE, aTecfeo.
Un enfant... plein de cœur et de courage, ma mère!...
LA DUCHESSE
Un petit fou... qui, ce soir, couchera à la Bastille !...
DIAIŒ.
A la Bastille 1
LA DUCHESSE
Il y couchera... Je cours chez le chevalier, et de là, chez le lieutenant de police... Mais qu'avez-vous donc» Diane?... cette émotion I ces pleurs I... est-ce que...
DURE
(Test mon mari, ma mère !...
LA DUCHESSE
Ma fille, il ne Test pas! il ne l'a jamais été ! il ne le sera jamais !... Vous ne Taimiez pas 1...
DIANE
Non... mais, depuis que tout le monde Taime... toutes les femmes, du moins... (Mouvement de la dachesse.) je ne sais ce qui se passe en moi... je le hais bien encore... mais ce n'est plus la même chose.
LA DUCHESSE
Moi, c*est de plus fort en plus fort !... J'irai au roi, nous obtiendrons une séparation... il le faut !... Après une conduite comme la sienne, si vous Taimiez... si... je vous déshériterais !...
DUNE
An du Piège.
Mon Dienl que faire?... on me dit aojoiird'hai : Qoe la pitié n'entre pas dans votre âme; Puis, dans cinq ans. on me dira de lui :
Cbérisseï votre éponx, Madame.
Si je ne dois jamais avoir d*amonr,
Soit, je le bais, je vous imite...
(Avee ctadear.)
Mais si je dois l'aimer an jour,
Autant commencer tout de suite.
Là duchesse.
MafiUel...
DIAlfE.
Oui^ ma mère, oui, tous avez raison, je ne dois pas l*aimer... je le hais... mais qu'il vive !
C'est bien... Je cours empêcher un malhevr... que je ne crains pas... Mon carrosse est en bas... mes gens vont faire approcher une chaise pour vous... Rentrez à l'hôtel... et surtout, point de regrets, point de larmes... pensez à notre gloire, et ne donnez pas cette joie à un petit fat, qui est amoureux de toutes les femmes !
DIANE, tristement.
De toutes... excepté de moi !
LA DUCHESSE
Ma mie !
DIANE
Me Yoici, ma mère !
LA DUCHESSE
Je vais faire arrêter tout le monde.
(Aa moment où elle sort au fond avec Diane, Dubois paratt à la porte du fond è droite, pâle, défait et se soutenant à peine. )
SCENE XI
DUBOIS, pais RICHELIEU.
DUBOIS, d'une voix étouffée.
Madame la duchesse I madame la duchesse !... ils se battent encore I... mon brave jeune maître !... ils vont le tuer 1... (Tombant assis.) Ah ! je n'y vois plus... je n'ai plus de jambes 1
R1CHEUBU, rentrant.
Dubois I...
DUBOIS f poussant un cri.
Ah !... TOUS n^ètes pas mort ?
RICHELIEU^ riant.
Pas encore, mon vieux Dubois... Aussi, je ris, je pleure, tout à la fois... Mon épée !... tiens, tiens^ garde-la-moi bien, celle-là!... je n'en veux pas d'autre, quand j'irai à la tête du régiment qu'on m'a promis !
DUBOIS, Texaminant.
Pas blessé !... Mais les autres ?... le chevalier?
B1CHEL1EU.
Presque rien... une piqûre.
DUBOIS
Le baron ?
RICHEUEU.
Quant au baron... (ParUnt d'un éclat de rire.) Ah ! ah ! ah ! tu ne devinerais jamais... (Changeant de ton.) Et il y avait du monde aux fenêtres^ sur les murs... Tout Paris le saura... toutes les femmes!... et la mienne aussi!... Mais je-Pai laissée ici, pâle, tremblante... elle m'attend, j'en suis sûrt...
DUBOIS, tristement.
Partie, monseigneur
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RICHELIEU
Partiel... (A?eeamertame.) Partie!... qnand fallais me battre !... quand peut-être... Ah ! c'est un cœur sec et froid !
j'yrenonce...(8e nmmaBt.)Ou plutôt non!... Cest ma femme!... (PIm gtiement.) Et pendant que je suis en train de guerroyer... je cours à Thôtel de Noailles... si Ton m'en ferme la porte, tu te placeras sous la fenêtre... quelqu'un, n'importe qui... mon gouyemeur !... grimpera sur tes épaules... et je monterai pardessus tout ça.
DUBOIS
Ah ! Monsieur le duc, votre gouyemeur 1
BICBBIiEU.
Un cuistre ! qui ne m'a rien appris... il gagnera son argent. (GhaagMiit de ton.) liais je perdrai le mien... et mon honneur... car j'ai parié que je n'irais pas... et qu'elle yiendrait ellemême...
DUBOIS
Madame la duchesse ?
Gomme les autres.
N'y compta pas.
BIGBBUSU.
DUBOIS
BICHELIEU.
Laisse donc... (U porte da fond s'vayn; Diane pantt.) Ah ! (H détourne Ti?ement la tète.) Cest elle!... j'en étais sûr ! «
DUM B , sur le seul de la porte.
0 mon Dieu I... que j'ai eu peur !
BlCHBLlBUt passant derant Dubois, comme s*il ne voyait pas Diane et baissant la toix.
Ferme ! et n'aie pas l'air...
(Dubois se dirige vers U droite, en feignant aussi de ne rien Totr.
Dubois?
RICHELIEU, DIANE, DUBOIS
RICHELIEU, allant s'asseoir sar le BOpba.
DUBOIS*
RICHELIEU
Qa*e8t-ce que c'est?... il me semble qu'on est entré. DUBOIS, joaant la sorprÎM.
Oui, monseigneur. ... c'est... c'est madame la duchesse.
IICHELIBU.
Qui?
DUNE f d'une Toix tremblante.
Moi... monsieur le duc.
BICHEUBU, se letant tout à coup.
Vous !... TOUS, madame ! un honneur si inespéré !... Dubois, un fauteuil ! (Allant la prendre par la main.) (Test presque une bonne fortune, savez-vous... Ah! pardon I... Donnez-Tous donc la peine de vous asseoir... (A part, en l'obserrant.) Bien, très-bien!... je crois qu'elle a pleuré.,., pauyre petite femme ! (Il invite Diane à s* asseoir sur le fauteuil que Dubois a placé an milieu du théâtre.) DuboiS, va-Cen. (A Diane.) Vous permettez ?
DiAHE, s'asseyent.
Vous èteschez tous, monsieur le duc. (Richelieu salue et s'assied sur le sopha. Dubois sort. —Moment de silence. A part.) Mon Dieu ! est-ce qu'il ne me dira rien ?
RICHELIEU, à part.
Cest cela un ménage?... 11 doit y avoir quelque chose de mieux.
DIANE, A part.
Quel air impertinent I... 11 se yenge. (SUenee.)
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RICBILIBU, à part.
Elle parlera.
DUNSy après ^el<[Def eflbrti.
MoDsIeur le duc...
BICHBLIEU, à part.
Allons donc !... die parle.
maub.
Pardon, si j'ai pris la liberté... si je suis venue... (Test que j^avais cm... il m'avait semblé qu'une affaire d'honneur...
RICSBLIBO^ à part.
Comme sa petite voix est émuel
DUMB
J'étais tremblante...
RICHELIEU, jouant avec oo gland du sopha.
Vous étiez bien bonne... Le combat ne pouvait avoir des suites graves... Un duel... d'enfant !
DURS
Ah I (Elle bajaae lea yenx.)
RICHELIEU, à part.
Elle a compris... elle a de la mémoire.
DIANE
Cependant, la cause de... de ces duels était sérieuse... trèssérieuse.
(Elle approche son fauteuil.)
Vous croyez ? (A part.) Elle a approché son fauteuil.
DIANE
Deux femmes cachées ici !
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RICHELIEU
Ah ! VOUS savez?... en ce cas, je ne le nierai pas .. j^avoue naïvement que deux femmes...
DUNE
Vous l'avouez!... mais c'est le comble deTandace!... de rindignité!... Deux femmes enfermées chez vous!
RICHELIEU
Oh ! c'est sans conséquence... chez un enûmt.
DIANE
Ce mot, monsieur!...
RICHELIEU
Il est de vous... et à ce titre, j'y tiens... (Diane approche encore son fanteuil.) Décidément, son fauteuil a des fourmis dans les pieds... (Haat.) Et puis, qui sait... ces dames m*apportaient peut-être... des dragées.
DIANE, avec dépit.
Ces plaisanteries...
RICHELIEU
Sont très-agréables... pour les enfants.
DIANE, se levant tout à coup. Eh I monsieur, vous n*êtes plus un enfant 1
RICHELIEU
Vous croyez ?... (il se lève fièrement.) Enfin !
DIANE, pins calme.
C'est un reste de pitié qui m'avait ramenée ici... je suis rassurée... je m'en vais... Adieu, monsieur.
(Elle se dirige vers le fond.)
RICHELIEU, saluant légèrement.
Adieu, madame. (A part.) Elle ne s'en ira pas.
(il reprend sa place sur le sopba. Diane, au moment de sortir, s'arrdte au fond . )
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DUMB
Hichelieu...
KICHEUBOi à pirt.
Elle reste!... (U fut uo pUea auprès delù nr ]0 wpha.) Elle y Tiendra!
DUHB, ■'approchant pea à pea.
Richelieu, n*aTez-T0U8 point de torts à expiert... Je ne tous parle plas seulement de ce qui Tient de se passer... Mais il est un autre souTenir... un autre !... qui pèse sur mon cœur... comme un poids affreux I
amsuBD, à put.
La princesse,
DURl.
Gomment tous justifieres-Tous d'aToir osé, le jour même de Totre mariage...
BICBEUBC.
Et à qui la faute T... Ne m'aTiez-Tous pas humilié, dédaigné, chassé!..; (Ella fait un pai Tert lui.) moi, Totre mari!... TOtre amant !... (U Toyant approcher, è part.) Elle T Tient ! (Haut.} Lorsqu'une porte s'ouTrit devant moi... lorsque, dans mon délire, j'osai en franchir le seuil, qui tous dit que je n'allais pas... (Voyant Diane tout pria de lui.) que je n'allais pas... chez TOUS?
DURE, ponsiant nn cri de joie et ae laissant tomber sur le aopha. kh ! chez moi !
RICHELIEU, à part.
EUeyest!
DUIIK.
Chez moi!... et tous tous êtes battu pour une autre !
RICBBUBU.
Qui TOUS dit que ce n'était pas pour punir un fat, qui aTsit osé TOUS écrire?
DIANE
Le chcfalier!... oui... une lettre que je lui ai renToyée avec mépris^ sans réponse.
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RICHELIEU
Vrai!... J'ai donc bien fait de le châtier... Je l'ai blessé.
DIAIO.
Mais TOUS ?...
RICHELIEU, insistant. Je l'ai blessé au bras droit.
DiAHBy saosréeonter.
Mais VOUS?
RICHELIEU, avee transport, se jetant è ses pieds.
Moil... j'ai encore tout mon sang, toute ma yje, toutes mes forces... pour f aimer !
DUIIB.
Oh! tais-toi !tai»-toi!
RICHELIEU
Et maintenant, s'il fout me justifier encore... DIARB, le relerant.
Non, non 1... c'est inutile!... je crois tout... ou plutôt, non, je ne crois rien... je n'ai rien vu, rien entendu!... tu n'as toujours aimé que moi ! moi seule !...
RICHELIEU
Oui, une ingrate.. . qui ne m'a pas compris, il y a huit jours..; parce que je n'avais que quinze ans!
DIAUE, lui tendant la main.
Oh 1 il y a cinq ans de cela !... Grflce pour moi I
RICHBUBU.
Ah!... (A part, en Ini baisant la main.) Oh I les femmes I...
LÀ DUCHESSE, en dehois.
Venez, chevalier, venez...
DIANE
Ciel! ma mère!... je suis perdue!
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RiCBELiEi;, eonrant è la porte.
La dachesseT... ma foi> ouil... Boni
(Il revient pris 4o Bîuie.) diaub.
Elle va me trouyer ches vous !...
(Effrayée» elle se jette tar le sopha et m blottit derrière Rickelieu.) BICHELIEU, se plaçant dcTsnt elle.
Chez DouB !
SCÈNE XIIL
Lbs MtKBB, LA DUCHESSE, MATIGNON, qui porte le bras diwten écharpe.
LA DUCHE8SB.
Monsieur de Richelieu ! vous nous avez trompés, vous vous êtes battu!... (Regardant Matignon.) et la preuve... Mais tous vos débordements touchent à leur terme I Voici monsieur de Matignon, qui reçoit une lettre de cachet...
BICHEUEC, TiTement.
Datée d*hier !
LA DUCBESSE.
Et l'ordre de vous conduûre à la Bastille.
MATIGNON
Sans rancune, cousin !
RICHELIEU, gatment.
Allons, botte pour botte I... Seulement, je suis fâché de ne vous avoir laissé que la main gauche pour m'arrèter.
LA nUCHESSB.
Trêve de raillerie t
RICHELIEU, affectant un grand sérieux.
Cest justel... ma belle-mère ne rit jamais.
LA DUCHESSE
Votre famille vous sauvera, malgré vous.
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BICHBUEU.
Ma famille 1... ma femme en est-elle?
LA DUCHBSSB.
Votre femme... est trop fière^ trop sage pour vous pardonner jamais... non, jamais eÙe ne rentrera dans cet hôtel^ d'où elle
est partie furieuse 1 jamais ! (En ce moment, Ricbelien t'ëctrte et laiMe Toir Diane. La dacheese reste la bonehe ouTerte et Bnffbqoaot.) Hein?... quoi!... ma... ma fille!...
MATIGNON, reenlaat.
lia cousine!
RICHBUBU.
Sans rancune, cousin!
LA DUCHB»E.
Mademoiselle de Noailles!...
BICEBUBO.
Oh ! cette fois, madame la duchesse de Richelieu !
DIANB.
Ma mère !..•
LA DUCHBSSB, éditant.
U n'y a plus d'enfants!
RICHBLIEU.
SifBdt! il y en aura toi^ours!... Vous serez grand'mère, helle-maman!
LA DUCHBSSB.
Chevalier de Matignon! exécutez les ordres du roi ! SCÈNE XIV.
Lbs MtKBS, LE BARON, pnia, DUBOIS.
LB BARON, en dehon.
Oh ! la! oh I la ! lai ... faites donc attention !
614 uft fMHiiftss AMES DB mcnuBc.
TOUS
Qu'e8t<e?... le baron T...
LA DUCBESSB.
Encore une de vos yictimes !
DUMB
Il est Messe!...
BlCBBUBO, tiTemeot.
Ohl lui, il n'y a pas de ma faute... demandes au chevalier... (MAtignoB retioot on ëeUt de rire.) Vrai !... raTaîsexpédiéle cousin... c'était le tour du pauvre baron... Mais il rompait toujours, et j^allais enûn lui porter une botte... quand tout à coup, nous entendons les cris de la baronne, qui accourait... le malheureux se retourne!... mais, ma foi, mon épée était lancée, et il Ta reçue...
LA DUOBBSSB.
Ah! mon Dieu!
BICHELIEU, liAnt
En plein !... vous y êtes !...
(Matigoon éeUte de rire ; Diane eourit k part.)
LB BARON, paniasant au fond, sontenn par on valet.
De la part de monseigneur le duc de Bourgogne!... oh! la, la!
LA DVCtlBSSB.
Vous souffres ?...
LE BARON
Peu, très-peu... c'est dans le gras qu'il a donné heureusement.
RlCHBLnCU.
Hein?... Il fallait être adroit pour ça!
LB BARON
Je ne vous en veux pas... c'est ma faute... cette idée de me retourner !.. . Du reste, c'était exotoement bète,<ie'^aaebattre...
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car enfin, la baroDDe m'a tout expliqué delà manière la plus... Oh ! la, la!... satisfaisante... Sans rancune !...
RICHELIBU.
Ah ! comme le chevalier î... vous êtes battu et... conleni.
LE BARON
Mon Dieu, oui... Je rentrais chez mol, pour me remettre entre les mains du petit Fagon, quand Tofficier de service m'a donné, de la part du prince, pour vous... Ohl la, la !
DIAKE.
0 ciel !
Parlez I
Expliquez-vous!
Quoi donc?
MATIGIION.
LA DUCHESSE
RICHELIEU
LE BARON
Eh mais ! ce brevet, qui vous fait partir ce soir pour Tarmée de M. le maréchal de Yillars, avec le titre de colonel... Oh ! la, la!
RlCHBLIEDy avec joie.
Colonel I... moi! (A part.) La princesse m*a tenu pai'ole !
DUNE, bai.
Pour vous sauver de la Bastille!... elle me l'avait promis.
LA DUCHESSE, s'ioterpoMDt.
Permettez !... Nous avons aussi un brevet... d'un autre genre... chevalier...
(Elle prend la lettre de cachet dea maioa de Matignon et la remet tout on^ertc à RicheUeu.)
RICHELIEU, dn même ton, tenant d'une main le brevet et de l'autre la lettre de cachet.
Permettez !... La lettre de cachet est datée d'hier, et porte la signature du ministre,., le brevet est daté de ce jour, et
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porte la signature du roi... Le roi est plus grand que le ministre ; aujourd*htti est plus puissant qu*faier... Je suis colonel f ...
(n rend la lettre de eediel à U dnebene, ^ U Mim vnc dépit.)
LB BABOM.
Cestjuste...Ohlla,laI
BIGBBLIBU, eoBtinvaiit
A Farmée, donc!... M. de Yillars sera content de moi!... Avant un mois^ je tous en rapporterai des nouvelles... (A MetigooD.)Cest mille louis que vous ailes me compter... de la main gauche... pour payer mon cheval de bataille!... Je pars ce soir !... (Diane loi saiait la main avec effroi. Il la tegarde en •oviant et Kptend bai.) Demain !
DUBOIS, entrant.
Monseigneur.... tme longue file de voitures arrive à l'hôtel... Ce sont toutes les dames de la cour qui viennent, sur le bruit qui s'en est répandu, savoir Tissue de ce double combat.
BICHKLIEU.
Eh ! que m*importent ces dames?... (Bm, à Daboia.) Prends leurs noros^ et tu m^en remettras la liste... (A part.) Cest l'avenir.
ENSEMBLE
Air de Lucie de Lammermoor.
RICBBLIEO.
Vous aves ri de ma jeunesse, El c*est moi qui l'emporte enfin !
Quand à Tamour s'unit l'adresse.
Le triomphe est toujours certain.
TOUS LES AUTRES
Nous avons ri de sa jeunesse, Et c'est lai qui l'emporte enfin ! Qoand à l'amour s'unit l'adresse, Le triomphe est toujours certain.
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RICHBLIBU, ao public.
Air d'Yeka.
J'ai pris, ce soir, un nom chéri des daines, Doux souvenir de plaisir et d'amoor :
k Richelieu, héros des femmes, Je pois devoir deux succès en on Jour. Faites pour nous un généreux partage :
Mesdames, vous, dont les arrêts font loi, A Richelieu donnes votre suffrage, Et ces messieurs se chargeront de moi.
REPRISE DU CHŒUR
RICHBLIBU.
Vous aves ri de ma jeunesse, etc.
TOUS LB8 AOTRES.
Nous avons ri de sa Jeunesse, etc.
FIN DBS PREMIÈRES ARMES DE RICHBLIBU.
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